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PRÉFACE
DU TRADUCTEUR.

(^E n'eft qu'aux artiftes , dit Pline le jeune
,

qu'il ap-

partient de juger les artiftes *. Si cet axiome eft vrai

,

comme on ne peut en douter
,
qui alors étoit plus en

droit de parler de la peinture & de ceux qui ont illuftré

cet art dans fes plus beaux tems , que M. Mengs
,
qui a

conltamment joint l'exemple aux préceptes ?

Doué d'un génie vafte , d'une ame fenfible & d'un ef-

prit auflî délicat que philofophique , M. Mengs a ré-

fléchi toute fa vie fur fon art , ainfi qu'on peut s'^en

convaincre par fes écrits. Mais c'eft principalement fur

les parties les plus grandes , les plus difficiles , fur celles

que les artiftes , en général
,
paroiflént négliger le plus

,

qu'il a fixé toute fon attention. Le bon Goût , qu'on peut

regarder comme le fommaire des idées que l'efprit s'efl

formées des plus belles parties de la nature , en ne s'écar-

tant point de la ligne' qui fépare le moins du trop j & la

Beauté idéale
,
qui n'efl que le réfultat de ces conceptions.

* De piâore , Sculptore & Fidoré , nifi artifex judicare non

poteft. y lin. Lih> J
^ qnfi, i.
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épurées par une comparaifon raifonnée de ces mêmes par-

ties
,
pour en former , par le Choix , un tout doué de

la plus grande Perfe3ion pofTible : voilà les objets fur lef-

quels M, Mengs n'a ceiïé de méditer. Auflî tout fon fyf-

tême fe réduit-il à prouver „ que pour atteindre le beau
idéal , ce ne font pas Amplement les objets qu'on doit

copier , mais l'idée des objets qu'il faut exprimer ; que
tout ce qui rappelle trop les idées individuelles refîérre

l'imagination , & fert plutôt à produire un portrait qu'un

tableau j enfin
,
que c'eft l'idée abftraite des objets en

général que l'artifte doit confulter , & non l'image de

tel ou tel objet en particulier *.

Ce feroit fans doute une préfomption de notre part

,

que de vouloir faire l'examen particulier de chacun des

objets que M. Mengs a traités ; d'autant plus que les

notes Si les réflexions dont M. le Chevalier d'Azara a

enrichi fon édition Italienne , ne laifTent rien à defirer à

cet égard Nous remarquerons feulement ici que la

* Voyez le réfumé que M. Mengs donne lui-même de ce fyftême

à la page 38 du fécond volume de notre traduâion.

** Toutes les notes répandues dans ces deux volumes
,

("à l'ex-

ception de celles où il eil dit qu'elles font du Tradufteur ) appar-

tiennent à M. le Ch-evalier d'Azara , miniftre de la cour d'Efpagne,

près le Saint Siège , éditeur des Œuvres de M. Mengs , à qui il a été

attaché de l'amitié la plus tendre jufqu'au dernier moment de fa

vie. Les additions qui fe trouvent à la fin du fécond volume font

aufïi de M. d'Azara, & font prifes d'une féconde édition des CEu-

vres de notre auteur , en 2 vol. £72-8''
, publiée , en 1783 , à BafTano,

dans les états de Venife ; mais qui nous eft parvenue trop tard pour
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manière concife , & quelquefois abftraite , avec laquelle

M. Mengs a exprimé fes idées , ne nous permet pas d'ef-

pérer que nous les ayons toujours rendues , dans notre

traduction , avec toute la clarté que nous aurions defiré.

Mais il faut fe rappeller que M. Mengs n'a écrit fur Tart

que pour fatisfaire aux queftions de fes amis , ou pour

donner des inftrudions à fes élèves. Les Réflexions fur

la Beauté & fur h Goût dans la peinture , & la Lettre à

Don Antonio Pon^ , font les deux feuls morceaux qu'il

avoît deftinés au public. La Dijfertationfur ce qu'on nomme

dans les arts : Un certain je ne fais quoi que Von ne corn-

prend pas , & les Réflexions fur quelques peintres de diffé-

rentes écoles
,
que M, Doray de Longrais a publiées , en

1783 , comme des ouvrages de M.- Mengs
,
appartiennent

entièrement à M. Guibal * j ainfi que VEloge hijîorique

àe Ad, Mengs , & le Catalogue de fes Tableaux , qu'on

trouve dans le même volume.

que nous ayons pu intercaler ces notes dans les endroits où elles de-

vroient fe trouver.

* M. Nicolas Guibal , ancien penfionnaire du roi , premier peintre

& direéleur de la galerie du duc de Wurtemberg , a été l'élève de

M. Mengs. Nous avons de lui un Eloge du PouJJin , qui, en 1783,
a remporté le prix de l'académie royale des fciences , belles-lettres

& arts de Rouen. Il avoit aulfi entrepris une traduétion Allemande

des (Euvres de M. Mengs
, qu'il n'a pas eu le tems de finir. Cet ar-

tifte , homme de beaucoup d'efpric , efl mort, il n'y a pas long-tems,

à Stutgard.
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Pour ne lailTer rien à defirer aux artiftes & aux ama-

teurs de la peinture , nous avons cru devoir leur donner

auflî une tradudlion du Grand Livre des Peintres , du cé-

lèbre LaireJJe , qu'on imprime a<n:uellement , & que nous

publierons dans peu , en deux volumes in-/^^ , avec un
grand nombre de gravures. L'excellence des leçons-pra-

tiques de cet artifte , dont les idées étoient aufïï élevées

que belles , ne ferviront qu'à confolider les principes de

M. Mengs , avec lefquels elles paroiiïent avoir une par-

faite analogie ; de forte que ces deux ouvrages , faits par

de grands artifles , contiennent la théorie & la pratique

de la peinture , 8c femblent deflinés à fe prêter une lu-

mière réciproque. Nous n'avons cependant pas voulu

attendre la fin de l'impreffion du Traité de LairefTe
,
pour

mettre au jour les (Euvres de M. Mengs , afin de fatis-

faire plutôt au defir des amateurs , & de faciliter l'ac-

quifition de ces deux ouvrages , en les publiant fuccef-

fivement.

MÉMOIRES
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MÉMOIRES
SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES

DEM. MEN GS,

Pak m. le Chevalier v'AZARA.

L A plupart des hommes fe contentent de jouir des

plaifirs & des biens de la vie , fans réfléchir fur leur

fource, & moins encore à la reconnoilTance qu'ils doivent

à ceux qui
,
par leur génie , ont contribué à leur bonheur.

Cette ingratitude provient , en général , de l'ignorance

& de la pareffe naturelles à l'homme ,
qui aime à fatis-

fairefesfens , fans fe fatiguer l'efprit. U y a cependant des

époques où quelques individus montrent plus d'énergie

que dans d'autres tems , & ofent fecouer le joug du vice

pour faire triompher la vertu. Notre fiècle fera remar-

quable fans doute ,
pour la poftérité ,

par fa remuante
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inquiétude. Les arts , les fciences , la politique , le

defHn des nations & des particuliers , la vie domeftique
même

, tout nous offre le tableau d'un mouvement &
d'une agitation continuelles. Cette adivité

, jointe à U
fatiété & au defir de varier fans cefïe les plaifirs , fuites
ordinaires de Populence , a dû nécelîairement donner un
grand eflbr aux connoillances utiles & agréables en tout
genre. Nos lumières , en s'étendant ainfi en fuperficie

,

ont
, en même temps

, beaucoup perdu de leur force &
de leur mérite. L'amour de la gloire & de la patrie

,

ainfi que le goût des beaux-arts
, que quelques peuples

de l'antiquité ont porté jufqu'à l'enthoufiafme , ne pa-
roilTent à nos yeux que chimère & folie j & contens
d'embrafler à-la-fois une infinité de chofes , nous n'en
approfondiflbns aucune , & nous demeurons froids &
fuperficiels dans tout ce que nous faifons.

Cependant
, malgré ce relâchement général , la nature

produit encore, de tems en tems , des hommes d'une
grande fenfibilité

, d'une ame ardente & vigoureufe , &
d'un efprit bien organifé

, qui , en furmontnnt cette cor-
ruption univerfelle , cherchent , à force d'études & de
peines

, à illuftrer l'art qu'ils profeflènt , & à lui donner
fon ancienne fplendeur j tandis que leurs contemporains
les payent d'ingratitude , & que le petit nombre d'ama-
teurs

,
qui font à même de voir leurs chefs-d'œuvre , fe

contentent d'une froide & ftérile admiration.

Antoine-Raphael Mengs parut pour rétablir l'art

de la peinture ; & fi l'on pouvoit admettre la métempfy-
cofedes ames, on pourroit croire que quelque génie
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de la floniïante Grèce avoit palIe en lui , tant cet

artîfte étoit admirable par la profondeur de fes idées
,

par la fublimité de fes conceptions , ainfi que pa%la fim-

plicité'& la candeur de fes mœurs. Vidime de fon grand ^

amour pour l'art , & d'une trop confiante application ,

il a été enlevé , dans la vigueur de l'âge , des bras de

fes amis ,
regretté de toutes les ames honnêtes & de

tous les vrais connoifïeurs de l'art ; mais emportant avec

lui au tombeau l'envie de ceux que fon mérite olfenfoit.

L'amitié tendre & pure qui me lioit à lui
,

exigeroit

fans doute que je jetaiïe quelques fleurs fur fa tombe ,

£n l'arrofant de mes larmes , fuivant la coutume de ce

fiècle , où Ton fe contente de cette ftérile démonftration ;

mais l'ombre de mon ami m'avertit de ne point m'arrêtcr

à ce vain tribut , & de fatisfaire plutôt à fes vœux en

rendant fa mémoire utile par la publication de fes écrits.

Je laillérai donc à d'autres le plaifir de faire briller leur

efprit par le récit des particularités de la vie privée de

M. Mengs : mon but principal eft de faire connoître l'ar-

tifte & fes ouvrages.

Les parens de M. Mengs étoient de la Luface. Son

aïeul fut établi à Hambourg , & enfuite à Coppenhague ,

où fon père naquit en 1690. Comme il étoit le vingt-

deuxième de fes frères *
, on fut embarraiîe fur le nom

* Suivant M. Bianconi , charge des affaires de Saxe à Rome ,

qui a donné un éloge hiftorique de M. Mengs dans VAntologia Ro-

mana ,
que M. le Chanoine Pefutta , de Milan , a publié enfuite

Séparément , Ifmaël Mengs n'a pas eu vingt - un frères , comme le

dit M. d'Azara, mais vingt-trois fœurs ,
qui toutes moururent de

Ai)
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qu'on lui donneroit 5 de forte qu'on ouvrit la bible pour
prendre le premier quii s'y préfenteroit : ce fut celui d'If-

maël. I| eut pour parrain un peintre médiocre , ce qui
néanmoins engagea fes parens à le deftiner à l'art de la

peinture. De cette miauvaife école , Ifmael palîa chez
M. Cofre

, François ^ le meilleur peintre qu'il y eut alors

à la cour de Coppenhague j ce qui joint à quelques
tableaux de VanDyk

, qu'un de fes amis lui prêta pour
copier^ fuffit pour lui donner un bon coloris

,
qu'il con-

ferva toute fa vie. M. Cofre avoit une nièce dont le jeune
Ifmael devint amoureux.. Cette demoifelle ne pouvant
fupporter l'odeur de Phuile , il s'adonna à la peinture en
miniature

, dans laquelle il excella bientôt , & il obtint

enfuite la main de fa maîtreiïè. Une contagion maligne
lui ayant fait quitter fa patrie , il fe rendit dans plufieurs

cours d'Allemagne , où il apprit l'art difficile de peindre
en émail

, dans lequel il devint très-célèbre.

C'eft du mariage dont nous venons de parler que na-
quit notre Mengs , dans la ville d'Aufzig, en Bohême,
le 12 Mars 1728. Il reçut au baptême les noms d'Antoine
& de Raphaël

, en mémoire des deux grands peintres,
Raphaël d'Urbin & Antoine Allegri , dit le Correge

,

que fon père admiroit avec un enthoufiafme fingulier.

Ainfi confacré dès le berceau à la peinture , on ne lui
donna pour joujoux

, pendant fon enfance
, que des

chofes relatives à cet art , tels que des crayons , du pa-

îa pefte dont la ville de Coppenhague fut afflige'e au commencement
de ce fîècle. Note du Traducteur,
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pier , &c. i & il fut mis à l'étude du deffin avant Page de

fix ans.

Les premiers foins de fon père fe bornèrent à lui faire

tracer les lignes droites les plus fimples , telles que la

verticale , l'horizontale ,
l'oblique

,
jufqu'à ce que l'en-

fant fût parvenu à les tirer droites , d'une main ferme

& hardie. Ceft en fuivant cette méthode qu'il le fit en-

fuite palier aux figures géométriques les plus fimples ,

mais toujours fans règle & fans compas
,
jufqu'à ce qu'il

eût acquis la juftefle de l'œil ; après quoi il lui enfeigna

à deflîner les contours du corps humain , en l'obligeant

à les réduire , le plus qu'il étoit polTible , à des figures

géométriques pour enfuite les agencer enfemble avec

jugement , afin qu'il apprît , de cette manière , à leur

donner toute k grâce poflible. Vint après cela la hachure.

J'ai tiré tout ce que je viens de dire de Mémoires écrits

de la main du père de M. Mengs , où il eft dit aulTi qu'il

eut beaucoup de peine à contenir la vivacité de fon fils ,

qui ne fe foumit que difficilement à la franchife & à

la grande pureté avec lefquelles on l'obligea à defll-

ner à l'encre de la Chine j ce qui lui Qtoit les moyens de

retoucher fon ouvrage.

11 palTa deux ans à s'exercer âinfi la main ;
après quoi

il commença à peindre à l'huile. Son père
,
qui s'apper-

çut du grand talent que promettoit le jeune Mengs, cher-

cha fur-tout à lui inculquer de bons principes , & lui

iît
5
pour cet effet ,

reprendre le deffm avec plus de foin

6c d'attention que jamais. Il lui enfeigna en même tems

la chymie , dans laquelle il étoit fort verfé , ainfi qu'à

peindre en émail. Ces études n'interrompirent cependant
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point celle du deflin , & il ne fe paflbit point de joiir

qu'il ne traçât le contour de deux figures au moins
,

foit de Raphaël ou de Carache ; enfin
, pour ne point

perdre un feul inftant de la journée , il l'appliqua à la

perfpedive & aux principales parties de l'anatomie ; mais

comme il ne trouva point à Drefde , où il étoit alors ,

l'occafion d'étudier cette dernière fcience fur le corps

humain , il fut obligé d'avoir recours aux livres & aux
fquelettes.

Après quoi il commença d defTiner les figures antiques

par parties , de la même grandeur que les originaux ,

comme fon père les avoit apportées de Rome j & le foir

il copioit 5 à la lumière , ces mêmes figures d'après de

petits modèles. De cette manière , il mettoit en pratique

ce qu'il avoit appris de la perfpedive &<ie l'anatomie,

en remarquant les raccourcis & les diminutions des mem-
bres , ainfi que les différentes formes des mufcles en

action. Il s'inftruifit auflî des effets de la lumière , de fa

dégradation , des ombres & des reflets ; parties de la

peinture dont on fe pénètre infiniment mieux par le moyen
d'une lumière artificielle

,
que par celle du foleil. En

fuivant cette méthode , & en répétant ces mêmes opéra-

tions pendant le jour , il parvint à bien connoître la

force du clair-obfcur. Ces études conduifirent le jeune

Mengs à l'âge de douze ans.

Son père
, qui s'apperçut alors que fon élève corn-

niençoit à étudier avec réflexion , & qu'il étoit tems de
le former dans la partie de l'art dont il efl: impofTible de
fe pénétrer hors de l'Italie , favoir , le bon goût , réfolut

de le conduire à Rome -, ce qu'il exécuta en effet en
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1741. Le jeune Mengs fut ravi d'admiration à la vue

des chefs-d'œuvre qu'on trouve dans cette capitale. Il

voulut d'abord tout imiter ; mais il en fut empêché par

fon père
,
qui lui fit étudier les plus parfaits modèles de

l'art, tels que le Laocoon , le Torfe du Belvédère, les

ouvrages de Michel-Ange dans la chapelle Sixtine. Après

lui avoir fait defliner toutes ces chofes fous leurs diffé-

rens afpeds , il l'introduifit dans les loges de Raphaël,

dont il lui fit copier les plus belles têtes & quelques figures

drapées ,
pour lui faire prendre le goût du jet des dra-

peries & de leurs plis , dans lequel Raphofël étoit un fi

grand maître.

Le père de M. Mengs
,
qui étoit peintre d'Augulle III

,

roi de Pologne, defirant de faire connoître à cett^ cour

le talent de fon fils , lui fit copier en miniature deux

tableaux de Raphaël ,
qui étoient au noviciat & à la

maifon profelîe des Jéfuites i & comme il vouloit en

même tems envoyer à fa majefté Polonoife un tableau

en émail , afiez grand pour cette efpèce de peinture ,
il

ordonna à fon fils d'en faire un deflin de fon invention,

qu'il ébaucha enfuite lui-même , 8c qu'il donna à finir

au jeune Mengs. Il en réfulta l'ouvrage le plus parfait

qu'on connoilîe en ce genre j car Ifmaël étoit le meilleur

peintre en émail qui ait exifté jufqu'à préfent , & fes

ouvrages font d'un prix ineflimable , tant pour la beauté

du coloris ,
que pour la manière dont ils font exécutés.

Le feul défaut qu'on puillè lui reprocher , & qu'il con-

noifibit lui-même , c'eft d'avoir péché par le deflîn j voilà

fans doute auflî la raifon pourquoi il ftimula tant fan

fils à bien s'appliquer à cette partie.
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Jufqu'ici nous avons fuivi Ifmaèl dans l'éducation

qu'il a donnée à fon fils , 8c qui a fi puilîamment con-
tribuée à fon progrès dans l'art , ainfi qu'à fa conduite

dans la vie. Nous allons maintenant donner une idée

de fon caraclère. Jamais il n'y eut d'homme plus dur pour
fes enfans , de qui il exigeoit le travail le plus laborieux

& le plus fuivi , fans leur accorder un feul inllant de

relâche ou de récréation. Ils étoient déjà fort grands ,

fans qu'ils eullènt parlé ou communiqué avec qui que
ce fût , fi ce n'eft avec les domeftiques de la maifon ; de

forte que les perfonnes qui fréquentoient journellement

M. Mengs
, ignoroient qu'il eût des enfans. Cependant

fon goût pour la mufique amollit un peu la dureté de

fon câradère , & l'engagea à admettre chez lui un ami ,

M. Annibale
,
qui fit connoître le mérite du jeune Mengs

au roi de Pologne , comme nous le verrons dans la fuite.

Quand il fortoit de chez lui, il renfermoit fes enfans dans
une chambre , & à fon retour il examinoit rigoureufe-

ment s'ils avoient rempli la tâche qu'il leur avoit impofée.

Ses correftions annoncoient plutôt un maître févère qu'un
père attentif ; en un mot , Ifmaèl étoit le tyran de fa

famille. A Rome , il tint la même conduite. Le matin
,

il conduifoit fon fils au Vatican , & lui indiquoit ce

qu'il devoit faire dans la journée j après quoi il le quit-

toit , en ne lui laillant , pour toute nourriture
, que du

pain & une bouteille d'eau. Le foir , il alloit le chercher
pour le ramener chez lui , où il fe faifoit rendre compte
de fes travaux ; on peut croire que cet examen fe faifoit

d'une manière alfez rigide.

Cette méthode d'étudiei* rendit le jeune Mengs fi réfléchi
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& fi attentif, qu'il pouvoit faire l'hiftoire de toutes les

penfées de Raphaël ; & jVi quelquefois joui du plaific

de lui entendre expliquer , devant les peintures des loges

du Vatican , les raifons & les caufcs qui doivent avoir

déterminé Raphaël dans leur exécution. Il démontroit ,

par la manière dont une partie de ces tableaux eft peinte ,

que c'étoit par ceux-là que Raphaël avoit commencé

fes travaux ,
parce qu^ls font dans fa première manière.

Dans les tableaux fuivans , exécutés dans un autre ftyle ,

il nous indiquoit les réflexions que ce grand maître avoit

dû faire pour fe réfoudre à ce changement. Il nous en

faifoit remarquer jufqu'aux corredions &aux repentirs ,

dont il tiroit des concluions fi évidentes ,
qu'après avoir

vu ces chefs-d'œuvre de Raphaël, on avoit l'hiftoirc

complette de toutes les idées qui avoient paffë par la tête

de cet admirable artifte , en les compofant.M. Mengs cm-

ployoit , dans cette explication , des obfervations fi juf-

tes & des preuves fi péremptoires , expofées avec un

raifonnement fi clair & fi conféquent ,
qu'on étoit obligé

de s'y rendre comme à une démonftration de géométrie.

Après un féjour de trois ans à Rome , M. Mengs re-

tourna à Drefde , où il s'appliqua à peindre au paftel :

il y fît fon propre portrait de deux manières différentes ,

& celui de M. Annibale , qui le préfenta au roi. Sa ma-

Jefté ne pouvant croire qu'un fi jeune artifte put exécu-

ter d'auffi belles chofes , ordonnai M. Mengs de faire,

en préfence d'une élève de la célèbre Rofalba Cariera ^

le portrait du mari de cette dame 5 ce qu'il exécuta avec

un fi grand fuccès ,
que le roi en demeura étonné

,
&

voulut fur-le-champ avoir fon propre portrait de la main

Tome L ^
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de M. Mengs. Il fut encore fi heureux dans la refTem-
blanee avec laquelle il rendit l'air de bonté & de nobleiïe
qui carac1:érifoient fa majefté Polonoife

, que ce mo-
narque lui accorda dès ce moment fa proteclion & fes
bontés

,
qu'il lui a confervées jufqu'à la fin de fa vie.

Cette même année 1745 , La guerre étant furvenue
,

le roi fe retira en Pologne ; mais de retour à Drefde
,

après que la paix eut été faite , il voulut avoir les por-
traits de toute la famille de M. Mengs, & demanda que
le jeune Antoine fit celui de fon père , & que fa fœur
aînée

, laquelle peignoit auflî fort bien , exécutât celui
de fon frère. Tous ces portraits font dans le cabinet des
paftels du roi. Ceft à cette époque que le jeune Mengs
fut nommé peintre de fa majefté , avec fix cents dallers
d'appointement

, & un logement
, fans autre obligation

que celle de peindre de préférence les ouvrages que le
roi lui demanderoit , & dont on devoit lui payer le prix
qu'il y mettroit lui-même.

Il n'accepta cependant ces proportions qu'à condition
qu^il lui feroit permis de retourner à Rome ; demande
qui parut beaucoup révolter M. le comte de Bruhl ,
minière tout-puilFant auprès du roi ; mais fa majefté \
loin d'en montrer du mécontentement , lui accorda cette
permiiîîon avec toute la bonté poffible.

De retour à Rome avec fon père & deux de fes fœurs,
M. Mengs prit un logement près du Vatican, afin d'être
plus à portée d'y aller étudier les antiques

, confacrant
le refte de fon tems à fréquenter les académies , & à
prendre des leçons d'anatomie à l'hôpital du Saint-Efprit.
Il fit aulTi

, dans ce même tems
, quelques tableaux en
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miniature pour plaire à fon père. Quatre ans furent con-

facrés à cette étude , après quoi il s'adonna à la compo-

fition. Un tableau de Sainte-Famille reçut de grands éloges,

& attira chez lui les principaux connoilTeurs de Rome,

où Ton chercha dès-lors à le fixer , en lui promettant

d'en obtenir la permilTion du roi de Pologne. CettSf olFre

ne put manquer de faire plaifir à M. Mengs
,
par l'idée

qu'elle lui préfentoit de pouvoir continuer fes études f

en voyant tous les jours les merveilles de l'art que ren-

ferme Romej mais fon père crut qu'il étoit plus avan-

tageux de retourner en Saxe , ce qu'ils effeduèrent peu

de tems après. Avant de partir , le jeune Mengs époufa

une demoifelle aufli belle qu'honnête , appellée Margue-

rite Guazzi , dont il avoit fait la connoilTance en cher-

chant un modèle pour la tête de la Vierge du tableau

de Sainte-Famille dont nous venons de parler.

La. famille de M. Mengs étant ainfi augmentée ,
elle

partit de Rome à la fin de 1749 ^ ^ ^^'^^^^ ^ Drefde vers

Noël. La rigueur du cHmat & plufieurs chagrins domef-

tiques jetèrent notre artifte dans une grande mélancolie.

Son père , par un dernier ade de defpotifme , fe rendit

maître de tout ce que gagnoit fon fils , aufli long-tems

que celui-ci relia dans fa maifon , & le mit enfuite à la

porte , fans meubles & fans argent. Quelques amis ,
&

entr'autres l'obligeant M. Annibale , lui prêtèrent des

fecours. Le roi & le prince Eledloral fon fils ,
tâchèrent

de confoler M. Mengs , en lui faifant donner un logement

commode & une voiture. M. Mengs demanda alors le titre

de premier peintre de la cour ,
que fa majefté lui ac

corda gracieufement , à la place de M. Silveftre
,
qui

,

B ij
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dans ce tems-là
, fe retira à Paris , avec une augmentation

de penfian
, fans qu'on lui imposât aucune obligation.

Depuis cette époque , le roi & la famille royale ne cef-
sèrent de combler M. Mengs de bienfaits & d'honneurs :

aufïï puis-je attefter , comme une preuve de la bonté de
fon caradère, qu'il ne s'ofFroit point d'occafion (& il

s'en préfenta plufieurs ) de parler de la cour de Saxe ,
fans qu'il parût pénétré de la plus vive reeonnoif^
fance.

Le roi Augufle III
, ayant fait ajouter à fon palais

de Drefde une belle églife
, qui fut confacrée en 1751,

fa majefté voulut que M. Mengs fe chargeât de peindre
le tableau du grand autel, & ceux des deux autels
collatéraux.

Il peignit les deux derniers à Drefde , mais demanda
pour faire l'autre, la permiffion d'^aller à Rome, afin d'y
rétablir en même tems fa fanté

, laquelle avoit beaucoup
fouiFert en Saxe; en donnant à entendre qu'il pourroit por-
ter fon ouvrage à un plus haut degré de perfection dans la
capitale des beaux-arts. Le roi qui n'ignoroit pas l'in-
fluence du climat fur les talens & les avantages que l'Ita-
lie offre pour leurs produdions , fe rendit avec bonté
au defir de M. Mengs.
Ce fut au printems de l'année 1752 que M. Mengs,

revint à Rome avec fa femme & une fille née en Saxe ^
laquelle eft mariée avec Don Emanuel Garmona , cé-^
lèbre graveur à Madrid. Le féjour de Rome rétablit
promptement la fanté de M. Mengs ; & la fatisfadion de
fe revoir au centre des arts , lui donna une nouvelle
énergie & un amour inexprimable pour le travail. Le
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premier ouvrage ctont il s'occupa, fut une copie du grand

tableau de Raphaël ,
appellé l'Ecole d'Athènes ,

qui lui

avoit été demandée par mi lord Norihumberland. Il n'ac-

cepta cette réquifition que parce qu'elle lui fourniiïbit

l'occafion d'étudier de nouveau cet artifte extraordinaire i

& en effet , il a avoué plufieurs fois depuis ,
que juf-

qu'alors il n'avoit connu qu'imparfaitement tout le ta-

lent de Raphaël,

Après avoir achevé cette copie , il mit la main au

grand tableau de Drefde avec un zèle & une ardeur fans

exemple ; mais lorfque cet ouvrage fe trouvoit à - peu-

près achevé , la guerre fe déclara entre l'Impératrice

Reine & le roi de PrulTe 5 ce qui occafionna une invafion

en Saxe , & la fuite du roi hors de fes états ; de forte

que les appointemens de M. Mengs furent fufpendus.

Notre artifte fe trouva réduit , par ces malheurs , au

befoin le plus urgent , 8c fut obligé
,
pour foutenir

fa famille qui augmcntoit chaque année
,
d'accepter les

ouvrages que différens particuliers lui demandoient. Il

vit alors qu'il étoit néceilaire de fe produire avantageu-

fement par quelque grand ouvrage public , & profita pour

cela de la propofition que lui firent les Pères Auguftins ,

de peindre un plafond à frefque pour leur églife de Saint-

Eufèbe j ce qu'il accepta
,
malgré la modicité du prix

de deux cents écus qu'on lui en offrit ,
par le defir qu'il

avoit de fe faire connoître , & de s'exercer dans un genre

de peinture qu'aucun artifte ne cultivoit à Rome , de-

puis que Corrado Giaquinto étoit parti pour Madrid.

Cet ouvrage mérita à M. Mengs un éloge général ; l'on

crut même qu'il étoit impoflible de produire à frefque des
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teintes auflî belles j & quoique la compofitîon n'en fût

pas dans le goût des maîtres de la dernière école , la cri-

tique ne put cependant pas y trouver des défauts elîen-

tiels ; de manière que ce tableau devint plus célèbre que

M. Mengs n*avoit ofé s'en flatter lui-même.

Lorfque cet artifte partit de Drefde, le roi lui ordonna

de fe rendre à Naples
,
pour y faire les portraits de toute

la famille royale , en lui recommandant de n'accepter

aucun préfent pour ce travail. Cet ordre pOuvoit être

obfervé aulTi long-tems que M. Mengs étoit aiïuré de

recevoir les appointemens de la cour de Saxe j mais la

guerre en ayant fufpendu le paiement , fans efpoir de voir

les affaires rétablies de fi-tôt , il fallut bien changer d'idée

fur ce fujet. Sur la demande que fit donc M. le Duc de

Cerifano , miniflre de la cour de Naples à Rome , du
prix de ces portraits , M. Mengs lui en remit une note

fur le pied qu'on payoit fes ouvrages en Saxe , en dé-

clarant, en même tems, qu'il avoit ordre du roi de Pologne

de ne rien accepter. On lui donna pour réponfe que la

reine de Naples en avoit trouvé le prix trop exorbitant,

& qu'il n'étoit pas nécelTaire qu'il s'occupât de ces por-

traits. Ceil là , entr'autres , un des moyens que l'envie

des artiftes courtifans mit en œuvre contre M. Mengs ,

à qui fon caradère honnête & droit ne permettoit pas de

fe garantir de pareilles baiïeiïes. Voici un autre trait à-

peu-près femblable. Le roi de Naples ayant chargé M.
Mengs de faire un tableau pour la chapelle de Caferte , en

lui faifant remettre , en même tems , trois cents féquins

d'avance pour la moitié du prix de cet ouvrage. Notre

artifte reçut
,
peu de jours après , une lettre du premier



£• fur les Ouvrages de M. Mengs. I ^

architeâ:e de fa majefté
,
qui lui marquoit de ne faire

ce tableau que quand bon lui fembleroit , parce qu'il n'en

devoit plus être queftion de quelques années Cependant

M. le comte de Lagnafco , miniftre de Pologne à Rome ,

étant allé à Naples
,
peu de tems après , dit à M. Mengs,

que la reine paroiflbit fort étonnée de ce qu'après lui

avoir accordé ce qu'il avoit demandé pour les portraits

de la famille royale , il négligeoit de les faire , de même

que le tableau pour la chapelle de Caferte , dont on

avoit été obligé de charger un autre peintre. Ces exem-

ples fuffirent à M. Mengs pour lui faire connoître les

fourdes menées de l'envie , & combien on abufe facile-

ment de l'autorité la plus refpedlable.

Afin de prouver la fauiïeté de cette calomnie , M.

Mengs termina promptement fon tableau ,
qu'il alla pré-

fenter lui-même au roi de Naples , au moment que fa

majellé étoit prête à partir pour l'Efpagne , dont elle alloit

occuper le trône , vacant par la mort de fon frère ,
Fer-

dinand VI. Sa majefté reçut gracieufement notre artifte

,

qu'elle chargea de faire le portrait de fon fils , à qui elle

laiiïbit le royaume de Naples. •

De retour à Rome , M. Mengs commença par peindre

le plafond de Isivilla du cardinal Alexandre Albani , où il

repréfenta Apollon, Mnemofyne & les Mufes. Il mit à pro-

fit , dans cet ouvrage , les obfervations que lui avoient

fournies les pei|tures d'Herculanum du cabinet de Portici.

Il fit ce plafond comme fi c'eût été un tableau attaché au

plancher ,
par^ qu'il avoit reconnu l'erreur qu'il y a d'e-

xécuter ces fortes d'ouvrages avec le point de vue de

bas en haut , ainfi que c'eft Tufage des modernes , à caufe
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qu^il n'eft pas poïïîble d'éviter de cette manière les rac-
courcis défagréables qui nuifent nécelTairement à la beauté
des formes. Cependant

, pour ne point heurter abfolu-

ment de front la méthode reçue de nos jours , il fît deux
tableaux collatéraux , fur chacun defqucis il n'y a qu'une
feule figure

, repréfentée en raccourci , dans le goût des
artiftes modernes. Dans ce même tems il s'occupa de
plufieurs tableaux à l'huile pour des particuliers j favoîr

,

une Cléopatre aux pieds de Céfar ; une Vierge avec TEn-
fant ; faint Jean-Baptifte & faint Jofeph j trois autres en
demi-figures pour l'Angleterre , & une Madeleine en
pieds pour le prince de San Gervafio , â Naples.

C'eft en s'occupant ainfi que M. Mengs penfoit à fe

fixer pour toujours à Rome
, lorfque Charles III , qui ,

en le voyant un feul inftant à Naples , avoit pénétré
tout le mérite de cet artifte , le fit inviter par Don Ema-
nuël de Roda

, qui , dans ce tems-là , étoit fon mi-
niftre à Rome , de pafTer à fon fervice en Efpagne , avec
deux mille piftoles d'or *d'appointemens , un logement &
une voiture , outre le prix de fes ouvrages qui lui fe-

roient payés à part j & dans le cas qu'il acceptât cette

propofition , on lui indiquoit l'ocçafion d'un vaiiTeau

de guerre
, qui de Naples alloit retourner en Efpagne.

M. Mengs s'y embarqua en effet avec fa famille , & ar-

riva heureufement à Alicante , le 7 odobre 1761.
A fon arrivée à Madrid , le roi l'accueillit fi gracieu-

ment , que M. Mengs en fut lui-même furpris j bonté

* Quarante mille livres
, argent de France.

que
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que fa majeflé lui a toujours continuée depuis
, malgré

les trames de l'envie 8c les bizarreries de M. Mengs même»

Le roi avoit alors à fon fcrvice Corrado Giaquinto , le

meilleur peintre à frefque de l'école Napolitaine , & Jean-

Baptifte Tiepolo , le premier artiile en ce genre de l'école

deVenife j mais malgré les obftacles que lui offrirent ces

deux compétiteurs , M. Mengs n'eut pas plutôt fait pa-

roi tre fon premier ouvrage qu'on reconnut fon talent fu-

périeur
,
quoique fa manière fût bien différente de celle

des autres artiiles. L'envie elle-même fut obligée de lui

donner des éloges fimulés , afin de pouvoir préparer avec

plus de sûreté le poifon qu'elle lui deflinoit en fecret.

Le nombre des ouvrages que M. Mengs a exécutés en

Efpagne efl incroyable, fi l'on confidère le peu de tems

qu'il a reflé à Madrid , & la foible fanté dont il jouifibit.

J'en donnerai une notice à la fuite de ces Mémoires ,

en me bornant ici à en citer les principaux. Il commença

d'abord par peindre le plafond de la chambre du roi , où

il repréfenta l'Aifemblée des dieux. Cet ouvrage offre

i'expreflîon la plus fublime , l'harmonie la plus pure , &
les teintes les plus fuaves qu'aucun peintre ait jamais pro-

duites à frefque. Les amateurs ignorans , dans le tems

même qu'ils étoient obligés d'admirer ce chef - d'œuvre
,

osèrent avancer que la compofition en efl froide & fans

vie , & cela parce qu'ils jugeoient par les yeux feuls
,

fans faire ufage de leur efprit. Cette tranquillité & ce ca-

radère divin des figures
,
qui cachent tous les befoins

& toutes les imperfections de l'humanité , ne dévoient

,

fans doute , faire aucune imprefïion fur l'ame de ceux

qui étoient accoutumés aux comportions remuantes Ôc

Tome L G
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confufes de Jordans *
, & aux figures flrapaiïées de Cor-

rado.

Dans Pappartement de la reine mère, qu'occupe aujour-

d'hui l'infante Joféphine , M. Mengs a peint l'Aurore d'un

ftyle aufîi beau que celui dont nous venons de parler j

& l'on diroit que les Grâces , pour rccompenfer l'artifte

de les avoir repréfentées fi belles dans le plafond de la

chambre du roi , ont conduit fon pinceau dans l'exécu-

tion de cette figure de l'amante de Tithon. Sur les quatre

pans , il a peint les quatre faifons , avec des allégories

fi belles
,
que l'imagination ne peut rien concevoir qui

aille au-delà. Il y a de lui dans l'appartement de la prin-

ceiïe quatre tableaux , qui font les quatre parties du jour,

où l'on retrouve cette beauté & cetîe grâce qui carac-

térifent tous fes ouvrages. Le tableau d'autel à frefque ,

de la chapelle particulière du roi
,
qui ell une Sainte

Famille , fut achevé en huit jours j ce qui nous prouve

le grand talent de M. Mengs ; puifqu'en peignant cet

ouvrage avec toute la preftelle de Jordans il a fu y
mettre toute la beauté &; toute la correction de Raphaël.

Dans ce même tems , M. Mengs peignit quelques ta-

bleaux à l'huile pour le roi & pour la famille royale j &
fa majefté , dont le goût pour les arts ne pouvoit être

ralî'aflié , lui fit faire tous les tableaux de fa chainbre â

coucher
,
jufqu'aux delFus de porte même. Je ne parlerai

* II. ne faut pas confondre ce Lucas Jordans , ne à Naples enE

1632, & difciple de Ribiera , avec Jacques Jordans , né à Anvers

en 1594 , & difciple de Rubens. Note du Jraducie.ui\
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ici que d'une Defcente de croix , comme étant Touvragc

le plus extraordinaire qu'oH ait jamais vu. Tous les pein-

tres en général fe font diftingués dans une partie de l'art

qui caradérife leurs produaions. Apelle s'efl fait con-

noître par la grâce , Ariftide & Raphaël par l'exprefTion ,

le Titien par le coloris , &c. j mais il n'étoit réfervé qu'à

M. Mengs feul d'embralîér à4a-fois le genre gracieux

,

rexpreffif, le naturel , l'altéré même, & de les manier

tous avec cet efprit philofophique ,
qui y met le fceau de

l'immortalité. En voyant fes ouvrages du genre gracieux,

on a de la peine à croire que c'eft le même pinceau dont

eft forti cette Defcente de croix. Tout y refpire la douleur

8c la triilelTe. Le ton général de ce tableau peut être com-

paré au mode Dorien de la mulique & de l'architedure.

Chaque figure a le degré de triftelfe qui convient à fou

caradère. Le corps du Chrift nous préfente tous les fignes^

d'une mort douloureufe j mais on y diftingue cependant

encore toutes les formes de la beauté & d'une nature di-

vine. 11 ne l'a point défiguré par des plaies ou par du

fang , ainfi que l'ont fait plufieurs peintres célèbres
,
qui

fe font étudiés, pour ainfi dire , à tourmenter un ca-

davre , & à le rendre un fujet d'horreur j artiiles ineptes

,

qui n'ont travaillé que pour fatisfaire les yeux des ama-

teurs aufTi peu inftruits qu'eux-mêmes. M. Mengs ,
qui

avoit un efprit philofophique , n'a travaillé non plus

que pour les philofophes.' La Vierge qui eft débout

,

les yeux fixés vers lé ciel , femble offrir en facrifice ,

au Père célefte , la plus grande douleur à laquelle l'hu-

manité puiflé être foumife. L'attitude extatique & immo-

bile , avec les bras tombant le long du corps , les mufcles

C ij
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du vifage fans mouvement , enfin , le voile bleu avec \^

robe blanchâtre qui font en contrafte avec la pâleur de
fa belle face , tout concourt dans cette figure à former
une fi forte exprefîîon , qu'il eft impoifibie de la voir

fans en être ému. La triflelîe de la Madeleine eft plus

humaine j elle eft toute occupée du corps du Chriil. Un
torrent de larmes

,
qui coule de fes beaux yeux , fait con«

noître la fenfibilité de fon cœur j tandis que les mufcles

gonflés du front deS- Jean, & fesprunelles teintes de fang

au lieu d'être humides de pleurs , donnent l'idée de toute

la force de l'émotion d'un jeune homme robude , dont
les yeux fe refufent aux larmes. Un homme du peuple »

qui tient un vafe avec des aromates
,
exprime merveilleu-

fement le regard & l'attitude ftupides d'une compafTiort

machinale & fans intérêt. Quant au fite où la pafiion

•a eu lieu , il n'eft que foiblement indiqué , afin de ne-

pas diftraire l'œil de l'adlion principale ; cependant tout

y annonce l'horreur de la fcène où le Sauveur a fubi la

mort. C'eft avec raifon qu'on regarde ce tableau comme
la produclion du génie guidé par le jugement ; &
c'eft plutôt à cet ouvrage qu'aux tableaux du temple

de Junon à Cartbage
,
qui repréfentoient la ruine de

Troie
,
qu'on peut appliquer ces mots : Sunt lacrymcù

remm , & mentem monalia îangunt.

Pendant que M. Mengs étoit ainfi occupé à décorer le

palais du roi , il chercha , en même tems , à être utile au
public 5 en formant à Madrid une école des arts. Il pro-
pofa pour cet effet à l'académie de peinture , dont iî

étoit membre
,

plufieurs réglemens conçus fuivant fes

idées fublimes. Ces projets furent reçus \ mais l'ignorance
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& l'envie furent lui tendre des pièges , dont Ton cœur
droit & fans malice ne put le garantir j de forte que non-

feulement il fe vit fruflré du plaifir de faire le bien

,

mais fa réputation même fut attaquée. Tirons un voile

fur cette fcène d'intrigues & de baiîèires , &
, pour l'hon-

neur de l'humanité , enfeveliflbns - les dans un éternel

oubli *,

Ces peines de l'ame , la douleur plus terrible encore

de ne recevoir aucune confolation
,
jointes à un -travail

trop laborieux & trop confiant , ruinèrent entièrement

la fanté de M. Mengs. Au lever de l'aurore il fe mettoit

à peindre à frefque , & continuoit ainfi jufqu'au foir ,

fans quitter fa palette ,
pas même pour dîner. Quand la-

nuit fufpendoit cette activité, il fe renfermoit chez lui,

prenoit un peu de nourriture , & paiïbit fon tems à def-

finer ou à préparer fes cartons pour le jour fuivan t.
*

Comme il avoit fait paiïer f^ famille à Pvome , il fe trouva

privé de toute compagnie & de tout plaifir j enfin , il

tomba dans un tel marafme qu'on défefpéra de fon ré-

tabliffement. Dans cet état, il obtint du roi la permi/îion

d'aller d Rom.e ; mais fes forces ne lui permettant pas de

fupporter les fatigues du voyage , il fut obligé de s'ar-

* Une des contrariétés dont M. Mengs fe plaignoit avoir fouf-

fert le plus dans cet établiflement , c'eft que le chirurgien , chargé

d*enfeigner l'anatomie aux élèves de l'académie , ne s'occûpoit que
des parties internes du corps humain , fans jamais vouloir parler

ni de Poftéologie ni de la miologie , étant fans doute gagné par

les envieux dç M. Mengs à lui offrir ce défagrémenr. Nou dm
Traduclcur^
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rêter à Monaco , où un habile médecin, & la bonté du

climat le remirent bientôt en état de continuer fa

route *. Arrivé d Rome , il reprit une nouvelle vigueur ,

& fa fanté fut promptement rétablie. Il commença par y
faire un tableau du Chriil qui apparoît à la Madeleine,

& un autre plus grand , dont le fujet ell: la Nativité ,

par lequel il chercha à lutter contre la fameufe Nuit du

Gôrrege. C'ell à la poftérité à juger s'il y a réuflî , & fl

la palme ne doit pas lui être donnée. Le tableau de Def-

cente de croix exprime , comme nous l'avons dit , la

douleur la plus fublime ; tandis que celui-ci nous offre

au contraire la fcène la plus riante de la beauté dont

les fens &-l'efprit puiiïènt jouir.

Ce tableau n'eft éclairé par aucune autre lumière que

par celle qui part de la tête de l'Enfant divin ; cependant

tout y eft d'une telle clarté
,
que la vue perce même

jufques derrière les figures. Les chairs en font d'une fi

grande vérité , que fi le Titien eût pu les rendre auflfî

belles 5 il ne lui auroit pas été pofîîble d'en faire un
meilleur choix & une diflribution mieux entendue que

l'a fait M. Mengs. La Vierge n'eil pas une belle femme

de la campagne , comme les choififToit
,
pour de pareils

fujets
5
Raphaël , qui n'a jamais donné , à de femblables

figures , un caractère au-delfus de la nature humaine.

M. Mengs a cherché à imprimer à la Vierge une beauté

* Suivant M. Bianconi , ce fut M. le prince Grimaidi , gou-

verneur de Monaco , qui donna lui-même à M. Mengs une méde-

cine qui le guérit en peu de jours. Nou du Tniducîcar,
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héroïque qui tient tout-à-la-fois de la nature divine &
de la nature humaine. Il a placé Ton propre portrait parmi

le grouppe des bergers. Vers ce même tems , il peignit

pour le roi deux petits tableaux , l'un de S. Jean , &
l'autre de la Madeleine

,
qui tous deux ont été gravés

par Carmona , fon gendre.

Le pape Clément XIV lui fit propofer , à cette épo-

que , de peindre quelque chofe au Vatican ; c'étoit fans

doute flatter fon cœur par l'endroit le plus fenfible ;

car il y avoit long-tems qu'il defiroit de laiflér un fou-

venir de fa mémoire dans ce fancluaire des arts. Il accepta

donc fur-le-champ cette propofition , mais en proteflant

qu'il n'accepteroit aucune récompenfe pour ce travail.

11 entreprit en conféquence de peindre le cabinet du

Hufée du Vatican , deiUné à recevoir les anciens ma-

nufcrits de papyrus. Le tableau du milieu de la voûte

repréfente le Mufée même , dans lequel il a placé l'Hif-

toire j qui écrit fes mémoires fur le Tems courbé , en

jetant un regard majeftueux fur une figure de Janus à

double face : allégorie qui fert à indiquer le paiïë & l'a-

venir j de l'autre côté eft un beau Génie
,
qui femble

defliné à veiller aux manufcrits du Mufée. Une Renom-
mée annonce au monde l établiflément de ce cabinet ,

qu'il montre dans le l^ointain. Sans offrir l'horrible carac-

tère de la fœur d'Encelade , on reconnoit néanmoins que

cette Renommée doit avoir pedibus celerem & pernicihus

alis. Une compofition riche , un coloris brillant & fuave
,

une expreflion bien entendue , une grande harmonie &
un repos qui attache la vue , rendent , fans exagérer

^

ce plafond le plus bel ouvrage à frefque qu'il y ait au
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monde. Dans les deiïlis de porte il a peint Moïfe &
S. Pierre , afîis l'un & l'autre dans des niches accompagnées

de Génies. L'air du premier annonce l'autorité d'un légif-

lateur ,
interprête des volontés de Dieu , & fur le vilage

du fécond , on remarque la confiance d'une foi implicite

qui ne connoit point le doute. Il exécuta ces delTus de

porte en détrempe , pour ne pas gâter la dorure des or-

nemens qui étoient déjà en place. Les quatre Génies qui

accompagnent les niches font d'une beauté idéale fi fu-

blime
,
qu'on ne fe lafTe point de les voir & de les ad-

mirer. Au-defibs des deux fenêtres
,

placées l'une vis-

à-vis de l'autre , on voit deux jolis Amours jouant avec

des oifeaux qui habitent les lieux où croît le papyrus :

l'un de ces oifeaux efl l'Ibis , qui fe tient dans les ma-
rais de l'Egypte j l'autre efl l'Onocrotale , qui fréquente

les marais de Ravène : allégorie qui me femble fort belle.

Les autres ornemens de ce fuperbe cabinet
, qui font aufîi

du defîin de M. Mengs , & qui ont été exécutés fous fa

direction , font allufion aux arts de l'Egypte. Les mar-

bres , les bronzes , l'archite^lure même , tout y offre la

même allégorie : il n'y a que le defîin du pavé qui n'efl

pas de notre artifle.

Il y avoit environ trois ans que M. Mengs étoit de

retour à Rome ^ lorfqu'il fit cet ouvrage , & fa fanté

fe trouvoit alors parfaitement rétablie ; de forte qu'il

n'avoit plus de prétexte pour s'y arrêter davantage , fans

en rendre compte au roi d'Efpagne
,
qui néanmoins con-

tinuoit à lui faire payer fes appointemens comme s'il eut

été à Madrid. Il avoit d'ailleurs entrepris les peintures du

Mufée fans en avoir inilruit fa majeilé Catholique ; ce

que
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que tout autre prince que Charles III n*auroit fans doute

pas permis 5 mais la bonté fans bornes du roi fe contenta

de m'ordonner de favoir les raifons qui pouvoient en-

core retenir M. Mengs en Italie. J'accufai la vérité , en

excufant notre artifle par fon amour pour Rome, qui eft le

centre des beaux-arts j par fa tendrelTe pour fa famille, dont

il n'avoit pas la force de s'arracher
;
par fa paffion pour la

gloire, fi naturelle à un homme de talent & fi excufable

d'ailleurs, qui lui avoit infpiré le defir de laifTer après lui

quelqu'ouvrage digne d'être mis en parallèle avec ceux de

Eaphaël. Je ne manquai point non plus de faire favoir la

délicatefTe qu'il avoit eue , de ne prendre aucune récom-

penfe des autres fouverains
,
par la raifon qu'il étoit au

fervice du roi d'Efpagne , en allurant , en même tems, fa

majefté
,

que j'avois engagé M. Mengs à partir pour

Madrid.

Ayant été informé par une voie indirccfle des ordres

dont j'étois chargé auprès de lui , M. Mengs en fut vi-

vement alarmé , & prit fur-le-champ la réfolution de re-

tourner en Efpagne , fans même achever les peintures

du Mufée ; mais avant de partir pour Madrid , il alla

néanmoins à Naples , pour y faire les portraits du

roi & de la reine , ainfi qvi'il Tavoit promis à fa ma-

jefté Catholique : cependant il n'acheva point ces por-

traits , comme il l'avoit réfolu en partant de Rome , & il

quitta Naples , où il avoit palIe tout l'hiver
,

après

n'en avoir peint que les têtes. De retour à Rome , il ne put

réfifter au plaifu* d'achever ce qui reftoit à faire au ca-

binet des manufcrits. Ce fut aufii dans ce même tems

Tome L D



26 Mémoires fur la Vie

qu'il peigniit le tableau de S. Pierre , dont nous avons

parlé plus lhaut.

Il quitta enfin Rome pour retourner en Efpagne avec

toute fa famille , à l'exception de fa cinquième fille qu'il

lailla dans lun couvent , fous la garde du célèbre peintre

Marron , fon beau frère. En pafl'ant
, quatre mois après,

par Florence ,
pour me rendre à Parme

, j'y trouvai

M. Mengs qui ne pouvoit fe déterminer à continuer fon

voyage j & à mon retour , deux mois après , il y étoit

encore ,
toiujours retenu par fon irréfolution. Pendant

le peu de tcems que je refiai à Florence , il peignit mon
portrait , dont fon amitié pour moi lui fit faire un chef^

d'oeuvre de l'art. Cinq mois après mon retour à Rome ,

je fus de noiuveau obligé de repalFer par Florence ; & c'eft

à cette époque que je parvins enfin à déterminer

?vl. Mengs à jfe rendre en Efpagne.îl avoit fait deux tableaux

à Florence: l'un pour le Grand-Duc, Se l'autre pour la

Grande-Ducheiîè. Le premier repréfente la Vierge avec

l'Enfant Jefus , S. Jean-Baptifle , 6c deux anges , d'un

peu plus que demi-figures. La beauté de ce tableau efl

faite pour charmer l'efprit de tous les vrais connoiiFeurs,

& même de ceux qui ne le font pas. Tout y efl idéal j

car la nature; n'offre certainement pas d'objets auflî beaux :

le fécond tableau efl S. Jofeph , averti en fonge de fuir

en Egypte. Il n'efl pas pofTîble de mieux rendre les effets

du fommeil » cependant on voit que l'efprit du faint efl

agité par les penfées qui l'occupent. Avant de quitter

Florence, M. Mengs finit le portrait du cardinal Zelada,

qu'il avoit co mmencé à Rome i il y fit aufîi quelques autres

petits ouvrages.
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Pendant le tems que M. Mengs pafla à Rome , lors

de ce dernier voyage , il s'appliqua à fe former une ma-

nière *
, ou plutôt à perfectionner celle qu'il avoit déjà.

Ceux qui voudront prendre la peine de comparer feà

oiiivrages antérieurs avec ceux qu'il a faits depuis cette

époque , en reconnoitront facilement la différence. Une

étude plus fuivie & plus approfondie des antiques , &
particulièrement des peintures d'Herculanum , lui fit con-

noître la véritable fource du beau, & la route que les Grecs

avoient parcourue pour y parvenir. Malgré la corredion

du delTin , la fraîcheur du coloris, & les idées poéti-

ques de la compofition des ouvrages de fon premier tems ,

on y remarque facilement l'étude & la lime ; mais dans

ceux de fa dernière manière , tout eft facilité & grâce ,

& l'on diroit qu'ils ont été produits par un fimple ade

de la volonté , ou par cette force occulte avec laquelle

opère la nature. Son clair-obfcur y eft: de la plus grande

force , & les effets de la réflexion de la lumière & de

la perfpedive aérienne , y produifent une illufion qu'oà

ne trouve point dans les ouvrages des autres peintres.

* Manière , en peinture , fe prend en bonne & en mauvaife

part. Dans le fens favorable , avoir une manière , c'eft avoir un

ftyîe particulier : voilà pourquoi, par exemple, on dit que Ra-

phaël a eu trois manières. Dans Tautre fens, ce mot fîgnifie la

coutume vicieufe des mauvais peintres , de fe copier eux - mêmes ,

en s'éloignant de la nature & du vrai ; de forte que toutes leurs

produaions fe relferablent ; mais le plus grand vice d'un peintre,

c'efl d'être maniéré y tels que Tétoient Jordans , Solimëne , Corrado

& toute fon école.

D ij
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C'eft dans ce flyle qu'il peignit le grand fallon à manger

du roi à Madrid
,
ouvrage qui feul fuffiroit pour faire

la réputation de plufieurs peintres. Au-delTus de la table

de fa majefté , il a repréfenté l'Apothéofe de Trajan , né

en Efpagne , qui , comme on fait , a été un des meilleurs

princes qui aient occupé le trône des Céfars j & en face,

de l'autre côté , il a peint Taugulle émule de Trajan
,

qui règne aujourd'hui en Efpagne. Sur le devant , on
voit le temple de la gloire , où conduifent toutes les vertus

qui enrichiirent cette compofition. Nous parlerons plus

au long de ce tableau , ainfi que de tous les autres que

M. Mengs a laiflés en Efpagne , dans la notice que nous
joignons à la fuite de ces Mémoires.

Dans ce même tems , il peignit aufli le plafond du théâ-

tre particulier des princes à Aranjuez , où il a repréfenté

le Tems qui enlève le Plaifir , dont la tête eft ceinte d'une

couronne , de laquelle tombent quelques fleurs. Cette

figure du Plaifir efl une des plus agréables que M. Mengs
ait compofées j & fon expreffion

,
qui dépeint les ravages

du Tems , nous apprend à le mettre à profit. Le refle du
plafond eft orné de cariatides en camayeu

,
qui font un

monument où Ton pourra s'inflruire du deflîn de ce grand
artifte.

Il femble
,
pour ainfi dire

,
impofTible que M. Mengs

ait pu faire toutes les chofes qu'il a exécutées à Madrid ,

pendant le court efpace de tems qu'il y a refté dans ce

dernier voyage. On n'en fera néanmoins plus étonné, fi

l'on confidère l'application de cet homme extraordinaire ,

qui a palïé toute fa vie à peindre & à étudier , fans fe

laifler diftraire par aucun autre objet.
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Mais ce trop grand travail nuifit à fa fanté , ce qui

engagea le roi à lui permettre de retourner à Rome , le

centre de fes defirs. Sa majefté Catholique le traita même
avec cette générofité qui lui eft propre , en le laiiïant

jouir de trois mille écus d'appointemens , avec mille autres

écus pour être répartis , en forme de penfions
,
pour fervir

de dot à fes filles.

Voilà donc M. Mengs de nouveau à Rome , au fein

de fa famille , avec une réputation célèbre dans toutes les

parties du monde , & dans une fituation à ne devoir plus

s'inquiéter de fon exiftence , ou à y pourvoir par un tra-

vail forcé 5 de forte qu'on auroit lieu de croire qu'il ne

manquoit plus rien à fon bonheur & à fa tranquillité :

cependant il étoit bien éloigné d'être heureux. Peu de

tems après fon arrivée , il perdit fa femme qu'il adoroit

,

& avec raifon j car elle étoit un exemple d'honnêteté
,

de vertvi & de coniplaifance pour fon mari. Dès ce mo-

ment fon caradère changea à tel point
,

qu'il devint le

tourment de lui-même , & de tous ceux qui étoient obligés

de vivre avec lui. Ses anciens maux l'affligèrent de nou-

veau , 8c en firent même naître d'autres. Le froid , dont

l'impreflion lui fut toujours contraire , & dont l'intenfité

fut fort grande cet hiver à Rome , lui fit adopter un

genre de vie très-préjudiciable à fa fanté. Il fe renferma,

pour travailler , dans un appartement bien clos , avec du

feu dans toutes les cheminées , outre des poêles & des

brafiers ardens qu'il y fit établir. Cette chaleur excefïïve

y raréfia extrêmement l'air , & le rendit fec au point

de ne plus être propre à la refpiration. Ses poumons per-

dirent le^ir élafticité , 6c reçurent les émanations corrofives
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d*une grande quantité de couleurs minérales
, dëeompo-

fées par la chaleux , & circulant fans celle dans Pair

ambient de l'appartement. Je me fuis vu plus d'une fois

contraint de me priver de fa compagnie , faute de pou-

voir réfifter à cette atmofphère empeftiférée. La peinture

à frefque lui étoit bien plus nuifible encore ; car
,
pour

l'exécuter , il fe mettoit fur l'échafaudage dans une po-

fition forcée , contre le plafond, où il refpiroit les éma-

nations nuifibles du ciment & des couleurs minérales dont

on fe fert pour ce genre de travail. Sa lymphe s'épaiflît ,

de manière que le fang n'en recevoit plus de nourriture.

Ses muf^les & fes vaiil'eaux perdirent leur élafticité ; fa

Voix s'éteignit , pour ainfi dire , totalement ; une toux

sèche le tourmentoit fans cefl'e ; enfin , il paroilîbit ne

plus avoir qu'un fouftle de vie. Les médecins qui ne fa-

voient quel nom donner à fa maladie , le déclarèrent

étique.

Malgré le trille état de fa fanté , & la déperdition con-

tinuelle de fes forces , il n'interrompit pas un feul jour

fes travaux. Il acheva un tableau de Perfée & d'Andro-

mède qu'il avoit commencé l'année précédente , & dans

lequel il déploya le caractère héroïque des Grecs 5 carac-

tère qui ne peut pas être goûté par ceux qui n'ont au-

cune idée de la beauté idéale. Cet ouvrage defliné pour

l'Angleterre , fut pris par un armateur François , & l'on

ne fait ce qu'il eil devenu *. Pendant les derniers inftans

* Ce tableau
, qui fe rrouvoit fur le bâtiment Anp^lois le W^ft-

mordand
( pris , en 1778 , par ua armatenr François , & vendu
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de fa vie , il fit au crayon le carton d'une Defcente de

croix dont la compofition eft différente de celle qui eft

dans l'appartement du roi d'Efpagne ; & malgré la répé-

tition du même fujet , il fut en varier l'enfemble , aind

que l'expreflîon d'une manière fi étonnante
, qu'il eft im-

pofîîble d'en donner une idée. Socrate n'a pas décrit avec

autant de juftelTe , de vérité, de chaleur & de dignité,

lès partions de Tame , que M. Mengs a lu les exprimer

avec deux différentes couleurs feulement j & tandis que
je fuis occupé à écrire ces Mémoires , Rome entière ad-

mire ce prodige de l'art , dont M. le marquis Rinnuc-
cini , de Florence

,
qui en a fait offrir mille écus , ell:

aûuellement poil'elîèur.

Avant de faire fon dernier voyage d'Efpagne , M. Mengs
avoit été chargé de peindre

,
pour la bafilique de

S. Pierre , un tableau de la Chute de Simon le magicien.

L'entreprife étoit devenue dangereufe
,
par la difgrace

qu'avoit eiîliyée un autre peintre qui vit encore , dont
l'ouvrage fut rejeté, Lorfque M. Mengs fut de retour à

Rome , il fongea à faire ce tableau , malgré les dégoûts

qu'il avoit éprouvés par l'ignorante pétulance de celui

qui étoit chargé des affaires de cette églife. Il en changea

néanmoins le fujet , & prit celui où J. C. remet les clefs

à S. Pierre j choix d'autant plus fage
,
que c'eil: là fans

doute la plus importante époque de la vie de ce faint

,

depuis à Cadix) , fut apporté à Verfailles , & a été envoyé à la

majefté Pimpératrice de Ruffie
,

qui Pavoit fait demander. Note
du Jraducîeur,
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& en commémoration de laquelle ce temple a été bâti

,

fans qu'il y ait un feul tableau qui le rep réfente. Plu-

fieurs artifles ont peint ce fujet , 8c tous y ont traité

l'allégorie des paroles du Chrift d'une manière matérielle,

en chargeant fes mains d'énormes clefs. M. Mengs , tou-

jours ingénieux & fublime dans fes idées , a repréfenté

l'Homme-Dieu , qui d'une main confirme à S. Pierre le

pouvoir qui lui a été donné , comme chef de l'églife , &
qui , de l'autre main

,
qu'il tient élevée , lui montre le

Père éternel
,
qui

,
placé dans une gloire , ordonne aux

anges de porter au faint les clefs
,
qui ne font point ici

le fujet principal ; tandis que , dans le même tems , il fem-

ble tracer fur une table de marbre , foutenue par d'autres

anges , ces paroles : ce Ce que vous lierez fur la terre
,

53 &c. 55 La beauté de l'expreiïîon du Père céleile eft

digne du Créateur de toutes chofes. La figure du Chrifl

eft pleine de bonté & d'amour , & celle de S. Pierre nous

fait voir la foi la plus vive & la plus implicite. Les apô-

tres ont le caraâière qui convient à leur âge & à leur

fituation acluelle. L'intelligence de la compofition , le

repos de la vue , la propriété des draperies , la beauté de

leurs plis , le contrafte admirable qui règne dans la gra-

vité des perfonnages , & les belles formes des anges
,

qui 5 d'un vol léger
,

paroiflént fendre l'air
, prouvent

bien que M. Mengs avoir intention que ce tableau pût

difputerle prix avec les autres merveilles de l'art que ren-

ferme ce temple; mais il n'a laiiïe de tout ceci qu'une ébau-

che aiïez terminée en clair-obfcur , haute de cinq palmes ,

qui peut-être n'a pas été reçue par les directeurs de la fa-

brique de cette églife , & qui aura palFé dans quelques

mains
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lîiains profanes , à caufe que la compofition n'en eft pas

dans la manière ordinaire de traiter ce fujet.

Paiïbns maintenant au dernier ouvrage de M. Mengs
,

dans lequel il a dépofé le refte de fon favoir , & s'eft
,

pour ainfi dire
,
furpafîe lui-même. Le roi d'Efpagne lui

avoit demandé trois grands tableaux pour la nouvelle

chapelle d'Aranjuez. M. Mengs commença par le princi-

pal 5
qui devoit repréfenter T Annonciation. Après qu'il

eut paiïë deux mois à le méditer & à le deflîner , je me
rendis un matin chez lui , avec M. Hewetfon , habile

fculpteur , qui , dans ce tems-là , modeloit mon portrait,

fous la direûion de M. Mengs. Nous le trouvâmes qu'il

s'amufoit à fifïler & à chanter. Lui en ayant demandé la

raifon , il nous répondit qu'il répétoit une fonate de Co-
relli

,
parce qu'il vouloit faire le tableau de l'Annoncia-

tion dans un ftyle pareil à celui de lamufique de ce fameux
compofiteur. Les peintres modernes riront fans doute de
l'idée de faire des tableaux par le moyen d'une fonate :

ils changeroient néanmoins de fentiment , s'ils polFédoient

bien la vraie théorie de leur art , & s'ils étudioient un
peu mieux les productions des anciens Grecs. Rien n'a

plus d'analogie avec la peinture que la mufique : ces deux
arts ont pour objet l'imitation & la beauté , & l'un ni

Pautre ne peut fe palier de l'harmonie. Un fon ne fauroit

être beau , s'il n'efl qu'une fimple imitation j de même
qu'aucune production de la peinture ne peut pas être

belle , fi l'artiile s'eft borné à imiter l'objet que lui pré-

fentoit la nature. Tous deux , favoir , le fon mufical &
le tableau , ne feront que des copies fîdelles , & rien de

plus. Toute efpèce de mufique peut plaire à l'oreille j

Tome /, E
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mais , comme l'a remarqué Platon , dans le fécond livre

des loix 5 il n'y a de mufique digne de louanges
, que

celle qui exprime la vertu ou la beauté
,
qui doit flatter

non-feulement le fens de l'ouie , mais auffi l'efprit des

gens de bien fuffifamment inftruits d'ailleurs. Il cite
,

à cette occafion , certaines loix qui ne permettoient pas

aux Grecs d'employer ^un autre mode de mufique que
celui que demandoit le fujet j & ils appliquoient

,
par

comparaifon , les termes de la mufique aux autres arts ,

comme on peut le voir dans Diogène Laërce
, qui, pour

faire connoître la fimplicité & la gravité des vêtemens de

Polémone , dit qu'ils relFembloient au mode Dorien dans

la mufique.

M. Mengs
,

qui avoit faifi la fineHé des idées des

Grecs , 6c qui connoiflbit toutes les reflburces de fon

art 5 favoit que
,
pour une fcène champêtre il faut em-

ployer le mode Péonien , & non le Dithyrambique , &
que ce dernier convient à un Bacchanale , dans lequel

le premier feroitun mauvais efïet 5 que pour une Def-
cente de croix il eft néceiïaire de fe fcrvir du mode Do-
rien , & que le genre Chromatique

, léger & gracieux

fera d'un heureux fuccès dans un tableau de la Nativité

ou de l'Annonciation. Cette convenance eft rigoureufe-

ment obfervée dans tous fes ouvrages , dont la vue nous
pénètre de l'impreflion que chaque genre particulier doit

produire , fans qu'on puilfe s'en rendre compte à foi-même.

Le caradère naturellement noble & élevé de M. Mengs
lui faifoit éviter tout fujet bas & commun II ne pouvoit
foufFrir

, ni la mufique des opéra-boufFons , ni les payfa-

ges , ni les bambochades , & bien moins encore les
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grotefques &: les arabefques , au fujet defquels il penfoit

comme Yitruve , comme Pline , 6c comme toute la faine

antiquité En effet , ces chofes ne peuvent parler qu'au^C

* Rien n'excitoit tant l'indignation du bon Vitruve , que ce

goût dépravé des grotefques & des arabefques. Ce que dit cet ex-

cellent auteur à ce fujet eft fi fenfé , que nous ne pouvons nous

paiïer de le tranfcrire ici , dans l'efpérance que cela pourra arrêter

ce goût bizarre que quelques peintres de nos jours ont fait revivre ,

en s'appuyant fur Texemple de Raphaël. Voici le pafTage de Vitruve

dont il eft queftion.

« Je ne fais par quel caprice on ne fuit plus cette règle que les

» anciens s*étoient prefcrite , de prendre toujours pour modèle de

9 leurs peintures les chofes comme elles font dans la vérité ; car

99 on ne peint à préfent fur les murailles que des monftres extravagans,

5> au lieu de chofes véritables & régulières. On met pour colonnes

jj des ro féaux qui foutiennent un entortillement (Harpaginetuli.) de

9> tiges de plantes cannelées avec leurs feuillages refendus & tournes

»> en manière de volutes j on fait des candélabres qui portent de

5î petits châteaux , defquels , comme û c'étoient des racines , il

5> s'élève quantité de branches délicates , fur lefquelles des figures

» font afîifes. En d'autres endroits ces branches aboutifiènt à des

s» fleurs dont on fait fortir de demi-figures, les unes avec des vifages

>v d'homme, les autres avec des têtes d'animaux, qui font des chofes

« qui ne font point, &qui ne peuvent être, comme elles n'ont jamais

îs été. Tellement que les nouvelles fantaifîes prévalent de forte

5> qu'il ne fe trouve prefque perfonne qui foit capable de décou-

s» vrir ce qu'il y a de bon dans les arts , & qui en puiiTe juger. Car

V quelle apparence y a-t-il que des rofeaux foutiennent un toit ;

» qu'un candélabre porte des châteaux , & que les foibles branches

» qui forteat du faîte de ces châteaux portent des figures qui y

» font comme à cheval j enfin
,
que de leurs racines , de leurs tiges

E ij
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fenis ; tandis que la mufique & la peinture d'un carac-

tèave noble
,
grave & héroïque touchent l'ame , & font

naître des idées fublimes qui femblent agrandir notre

j> (& de leurs fleurs il puifTe naître de moitié de figures ? Cependant
» perfonne ne reprend ces impertinences , mais on s'y plaît , fans

n prendre garde fi ce font des chofes qui foient polTibles ou non
j

« tant les efprits font peu capables de connoître ce qui mérite de
» l'approbation dans les ouvrages. Pour moi

, je crois qu'on ne
î> doit point eflimer la peinture, £ elle ne repre'fente la vérité,

* & que ce n'eft pas alfez que les chofes foient bien peintes

,

jj mais qu'il faut auffi que le deffin foit raifonnable , & qu'il n'y

sj ait rien qui choque le bon fens ». Lïv. VU ^
chap.

5 , où Toa
verra avec plai£r ce que Vitruve dit, avec une pareille énergie^

de ce mauvais gcrût , en citant pour exemple un certain Apa-
turius Alabandin

, qui peignit excellemment bien , à un théâtre

de la ville de Tralles , une fcëne dans laquelle il repréfenta , au
lieu de colonnes , des fîatues & des centaures qui foutenoient les

architraves, les toits en rond, &c. ; ce qui plut à tout le monde

^

excepté au géomètre Licinius
, qui fulmina avec une telle force

contre ces incohérences
, qu'Alabandin n'ayant pu y répondre , fut

oblige d'ôter fon ouvrage , & d'y corriger tout ce qui étoit contre

la vC^rité.

Quant à la peinture des payfages , des marines 8c des bambochades

que Ludius introduifit à Rome , fous le règne d'Augufte , on peut

confitlter Pline , Uv. XXXV , ch. 10 , où en parlant des peintures

fur lies murailles des maifons de campagne , des portiques , &c.

avec; m goût fi dépravé , il loue celle de Phiftoire qui ne fut con-

clue que des Grecs. Voici comment il s'exprime : « Mais il n'y a

" dce gloire que pouf ceux des artiftes qui ont peint des tableaux ;

« &: en cela Pantiquité paroît encore plus refpeétable ».
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nature. Pour tout dire , en un mot , le premier genre n^efl:

que matière , & le fécond eft tout efprit. Il relie à at-

teindre a la facilité de l'un , & à vaincre la difficulté

de l'autre.

Le tableau de l'Annonciation , dont j'ai commencé à

parler , devoit être exécuté par M. Mengs , ainfî qu'il le

difoit lui-même , dans le caractère de la mufique de Co-
relli 5 dont l'harmonie eil fi bien ménagée

, que les fens

en éprouvent une émotion & un plaifir fuivis & modé-
rés , fans qu'aucun ton plus fort ou plus foible nuife à

la douce imprelTîon des autres, & fans qu'elle tombe néan-

moins dans la monotonie ; de même cet ouvrage de

Mengs attache la vue avec un charme qui ne permet
pas y pour aind dire , à l'œil de s'en arracher. C'efb à la

beauté idéale qu'il faut en attribuer la caufe ; & il parojt

impofîîble que l'efprit humain puilîé s'élever au-delà. La
Vierge offre l'expreflion de l'humilité & de la joie mo-
délie qui fuccède au premier trouble. La beauté de l'ange

Gabriel & des autres anges eft digne du caraclère des

miniftres de Dieu , & répond à la fatisfadion grave qu'ils

ont de remplir les ordres du Très-Haut. La figure du Père

éternel eft fublime ; & fi avec des chofes humaines on
pouvoit donner une idée des chofes divines , ce tableau

feul nous feroit concevoir une image de l'Etre fuprême.

Michel-Ange & Raphaël ont toujours repréfenté le Père

célefte avec une mine fière & terrible , & avec des dra-

peries fombres qui lui donnent un air trifte j de manière

qu'on croiroit que leur defîéin a été de lui faire infpirer

de la terreur. M. Mengs difoit que fon Père éternel étoiE

le père de la grâce j c'cft pourquoi il lui donnoit des
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vêtemens blancs , & lui imprimoit un caradère tout-à-

la-fois de majellé & de bonté
,
qui rendent aimable juf-*

qu'au pouvoir 8c à la force.

Ce fut là le dernier ouvrage de M. Mengs
,
qui mourut

pendant qu'il y travailloit , & dans le tems qu'il peignoit

le bras & la main de laquelle l'ange Gabriel tient la

fleur de lys. Peu de perfonnes font en état de s'apper-

cevoir que ce tableau n'eil: pas fini
, quoiqu'il y manque

beaucoup de ce que l'auteur appelloit la dernière grâce ;

enfin, M. Mengs termina fa carrière , en laiflant imparfait

fon tableau de l'Annonciation , de même qu'Apelle mou-
rut fans finir fa Vénus. L'un & l'autre ont cherché à fur-

paflér, dans leur dernière production, tout ce qu'ils avoient

fait jufqu'alors , fans qu'ils aient pu y mettre la dernière

main, & fans qu'il fe foit trouvé un artifte qui ait ofé entre-

prendre d'y toucher, ce Apelle avoit commencé une autre

35 Vénus à Cos , qui auroit furpalle fa première ( la

M Vénus Anadyomène ) ; mais la mort envia la perfec-

55 tion de l'ouvrage , & il ne fe trouva perfonne qui

35 voulut l'achever , en fuivant l'ébauche déjà for-

55 mée * 53. Le tableau de l'Annonciation de M. Mengs
eut donc le même fort que l'Iris d'Ariltide

,
que les

Tyndarides de Nicomaque
,
que la Médée de Timomaque

& que la Vénus d'Apelle dont nous venons de parler ;

tous ouvrages laiiïés imparfaits par leurs auteurs , & qui

par - là même étoient plus précieux que s'ils eullènt été

terminés 5 ce car
, ajoute Pline , c'ell dans ceux-là qu'on

* Pline, liv. XXXV, chap. 10.
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» découvre , par les traits laiflës , la penfée deTartifte;

» & le chagrin de voir ces ouvrages ainfi imparfaits
,

35 eft un attrait qui les rend plus recommandables ; on
53 regrette la main arrêtée dans l'inftant qu'elle les exé-

cutoit Ce n'ell pas encore là le feul côté par le-

quel fe relî'embloient ces deux grands peintres. A pelle a

joui de l'amitié d'Alexandre , & M. Mengs a poflédé celle

de Charles III. L'un & l'autre fe font diftingués par la

grâce qu'ils ont répandue fur leurs ouvrages
, laquelle fe

fait fentir au cœur , fans qu'on puiiïè en définir la rai-

fon, &qui confifte dans une certaine fuavité de contours,

& une certaine facilité dans les mouvemens
, qui ne pa-

roilïent ni guindés ni forcés j comme auiïî dans le choix
de l'attitude la plus convenable & la plus agréable; enfin

dans la vérité & dans l'harmonie de la compofition & du
coloris, pelle eut aflèz de franchife pour avouer qu'Am-
phion le furpaiïbit dans la compofition, & qu'Afclépiodore
avoit plus de talent que lui dans la perfpective. M. Mengs
ne fut pas moins fincère que le peintre Grec , ainfi que
nous le verrons par quelques exemples. Le tems nous a

ravi les écrits d' Apelle -, mais il ell à efpérer que M. Mengs
fera plus heureux que lui fur cet article ; en un mot,fuivant
Pline , le peintre d'Alexandre mettoit fur fes tableaux un
certain vernis noir fi léger qu'il faifoit fortir l'éclat des

couleurs , & les préfervoit de la poufiière & des ordures.

Le vernis qu'employoit M. Mengs ne le cédoit certaine-

ment pas à celui d' Apelle , malgré tout ce que quelques
peintres ignorans en ont pu dire.

On croira peut-être que l'écart que je viens de faire

m'a fait perdre l'idée douloureufe de la mort de mon ami.



. Mémoires fur la Vie

J'avoue que mon cœur fouffre infiniment à fe rappeller

cette fcène.j cependant je vais la retracer ici le plus briéve-»

ment qu'il me ferapoffible. Ses fatigues & fes maux avoient

réduit M. Mengs à la plus extrême foiblefîe ; on n'avoit

néanmoins pas perdu encore refpoir de le voir rétablir,

s'il vouloir adopter une manière de vivre plus tranquille

6c plus convenable à l'état dans lequel il fe trouvoit. Son

impatience naturelle , jointe à l'imagination la plus ar-

dente , lui fit prêter l'oreille à un charlatan de fon

pays
,
qui promit de le guérir dans peu de jours. Ce pré-

tendu Efculape lui donna , à l'infçu des médecins 8c de

fa famille , un remède fi violent
,

qu'il épuifa le peu de

forces qui refi:oient au malade , & lui occafionna plu-

fieurs défaillances , pendant lefquelles on le crut mort.

Revenu un peu de ces crifes terribles , il lui refta une

grande foibleflé d'efprit , & il fe mit dans la tête de

changer de demeure , en tourmentant fans ceiïè tous ceux

qui l'entouroient pour qu'ils lui indiquaflént les maifons

qui pouvoient fe trouver à louer à Rome j quoique dans

ce tems-là il en eût déjà trois : deux à bail , & une qu'on

rebâtifibit. Cependant il fe fit tranfporter un matin dans

une maifon fituée rue Condotti , traînant avec lui fes

maux & fes trifi;es penfées. Quelques jours après il alla

en habiter une autre dans la rue Grégorienne , en con-

tinuant toujours fa correfpondance fecrette avec l'em-

pirique , qui l'avoit engagé à prendre certaines drogues

qu'un moine de Narni dillribuoit avec un fuccès mira-

culeux. Enfin
,
pour mettre le comble à cette œuvre ,

il lui adminifira ( comme on l'a découvert depuis) , une

forte dofe d'antimoine diaphorétique j ce qui ne tarda

pas
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pas à détruire promptement les organes d'un corps fi foible.

Cefl ainfi que rempirifme concourut avec la fuperfti-

tion pour enlever au monde un homme fi digne de

la plus longue carrière. M. Mengs n'avoit que cinquante-

un ans trois mois
,

lorfqu*il ceffa de vivre.

Son corps fut dépofé dans Téglife paroiffiaîe de S.

Michel , au bas du Janicule. Les profelîeurs de l'académie

de S. Luc afliilèrent à fes obfeques. Dans la fuite on fit

placer fon bulle en bronze ( qui avoit été modelé fous

fa propre diredion ) , dans le Panthéon , à côté de celui

de Raphaël , avec cette infcription :

A N T, RAPHAËL I. MENGS,
PiCTORI. PhILOSOPHO.

/0 5. Nie. DE, AZARA. Amico, fuo, P,

M. DCC. LXXIX.

Vixit* ann. LI. menfes, IIL dies. XVII.

Ses ouvrages de peinture , & fes écrits fur cet art ,

afllirent à M. Mengs une place difliinguée dans le temple

de l'immortalité j ainfi que la douceur de fes mœurs & la

bonté naturelle de fon ame lailTeront une mémoire chère

& douloureufe dans le cœur de tous fes amis.

La vie laborieufe 6c l'étude conftante de ce grand ar-

tifte doivent fervir d'exemple à tous ceux qui fe confa-

crent aux beaux-arts j ce qui ne pourra manquer de les

Tome I, F
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conduire à la perfeélion. Son père le dirigea afTez bien

dans fa jeuneiïe , en accoutumant fon œil â la juilellè i

cependant il fe plaignoit fouvent de ce qu'il l'avoit fait

defîiner d'après des graviu'es
^

qui
, quelques bonnes

qu'elles puiiïènt être dans leur genre , font beaucoup

perdfe de la perfedion des originaux j car les contours en

font toujours chargés , & n'ont point cette fimplicité qui

conftituela véritable beauté. La méthode de rendre raifon

de tout aux élèves eft nécelFaire fans doute ; mais on ne

doit néanmoins l'employer qu'avec difcernément , fans

quoi on accoutume trop les jeunes gens à s'arrêter aux

détails 5 ce qui leur fait perdre l'attention qu'ils doivent

aux grandes parties & à l'enfemble. M. Mengs fe plaignoit

aufli. de ce que fon père l'avoit occupé à peindre en

émail & en miniature : genres de peinture qui lui laifsè-

rent long-tems un goût fec * & petit , dont il eut beau-

coup de peine à défaire. Le fait eil
,

qu'il chercha à

vaincre ce vice , lorfque , dans fon dernier tems , il fe

prêta, par compUifance , à peindre quelques miniatures.

Je ne crois cependant pas qu'il en ait fait plus de quatre

,

dont j'en pofsède aduellement trois.

* Sec s*appliqu€ paï métaphore, en peinture, aux chofes qui man-
quent d*un certain moelleux , d*un certain empâtement & d'une

certaine morbidefTe ; telles font
, par exemple , les chairs sèches &

arides. Le rapide pafTage d'une teinte à une teinte différente, &
les lignes trop droites privent la peinture de toute fuavité. Or,
comme en miniature on opère en pointillant , fans qu'il foit pof-
fible d'approcher & d'unir afTez ces points , pour que le pafTage de
l'un à l'autre devienne imperceptible , il ejft très-difEcile de faire

«ne miniature qui ne foit pas sèche.
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M. Mengs avoit une grande vénération pour l'antiquité,

fans néanmoins la poulîer jufqu'au fanatifme. Il tenoit

note de tout ce qu'il y remarquoit de défectueux. Il y a

cette différence entre découvrir les défauts d'un ouvrage

6c en reconnoître les beautés
,
que pour le premier il ne

faut qu'un œil exercé , tandis que le fécond demande

un efprit éclairé avec une ame fenfible & délicate , ce

qui n'eft pas fi ordinaire. L'envie & la malignité d'abat-

tre nos rivaux , pour paroître plus grands fur leurs ruines ,

nous donne des yeux de linx pour les voir fous l'afpeâ;

îe moins favorable ; & l'on peut aflurer que celui qui

n'apperçoit dans un ouvrage que ce qu'il y a de mauvais ,

fans en faire connoitre les beautés, efl certainement un

ignorant ou un envieux , & le plus fouvent l'un & l'autre

â-la fois. Ferfonne n'a mieux connu que M. Mengs les

beautés des flatues antiques , & perfonne aulîî n'en a fait

un plus grand éloge. Je l'ai vu plufieurs fois , en admi-

rant le groupe fublime de Laocoon , fe livrer à l'en-

thoufiafme j & une feule fois feulement il me fit remar-

quer que la jambe droite de l'un des fils eft plus courte

que l'autre.

En donnant à fa majeflé Catholique tous les plâtres

de fa collection de flatues ( colledion unique qui lui avoit

coûté beaucoup , & même plus que fes moyens ne le lui

permettoient ) , il avoit fongé à écrire un traité fur la

manière de voir les ouvrages des anciens, 8c d'en décou-

vrir les beautés ; cependant il craignoit que les ignorans

ne priffent occafion de quelques défauts qu'il auroit été

obligé d'y faire remarquer
,
pour déclamer contre le mé-

rite réel de ces admirables productions. La mort l'a

F ij
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empêché de compofer cet écrit qui auroit fans doute

été un modèle de fagacité & de philofophie. Lui feul
,

par exemple , étoit en état de découvrir & de prouver ,

ainfi qu'il l'a fait dans une lettre à M. Fabroni *
,

que le groupe de Niobé n'eft qu'une médiocre co-

pie de l'incomparable ouvrage dont parle Pline. Ses

connoilïances en ce genre étoient fi grandes
, qu'ayant

trouvé un jour dans une fouille qu'on faifoit dans Isl villa

des Pifons , d Tivoli , une tête fort maltraitée & mécon-

noiiïable , il me dit auflî-tôt qu'il y eut jeté un regard
,

que c'étoit un ouvrage du tems d'Alexandre le Grand ;

en effet
,
peu de jours après , on troyîva un Hermès

avec une infcription
,

qui difoit que c'étoit la tête

d'Alexandre même **. Il à remarquer auiîi que toute

la partie technique de rHijloire de Vart che^ les anciens^dQ M.
Winckelmann^elljpour ainfi dire^de M. Mengs fon ami

ce qui fuffit pour nous donner une idée du foin & de l'at-

tention avec lefquels il avoit médité fur les ouvrages des

anciens.

Comme je venois de découvrir une maifon antique fur

' * Il y a deux lettres de M. Mengs fur le groupe de Niobe , qui

forment la première & la féconde pièce de la féconde partie de

notre traduction.

Cette infcription grecque porte : AAESANAPS 3'iAinnor

MAKEA y Alexandre U Macédonien
^ fils de Philippe. Note du Tra-

ducleur.

* * * M. Winckelmann convient lui-même de cette ve'ritë dans

quelques-unes de fes Lettres familières , qu'on trouve en deux Vol j

chez Barrois l'aîné. Note du Traducieur,
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le mont Efquilin , où il y avoit plufieiirs peintures à

frefque , M. Mengs accourut pour les voir ; & fe déter-

minant fur-ie-champ qu'il falloit les faire graver , il vou-

lut en faire lui-même les deflms ; mais non-content de

cette entreprife 5 il fe mita les copier avec un zèle Se un

empreiïement incroyables ; il en a fini les trois premières ,

dont il a fait trois prodiges de l'art
,

qu*il m'a donnés

avec une générofité fans égale : la mort ne lui a pas per-

mis de copier les dix autres originaux *.

Dans la même maifon antique dont je viens de parler,

il fe trouva entr'autres une Vénus de marbre , d'une

exécution fi précieufe , & d'un ftyle fi gracieux ,
que

M. Mengs voulut à toute force reftaurer lui-même les

parties qui y manquoient. Jamais il n'avoit jufqu'alors

travaillé le marbre ; cependant le cifeau obéit fous fa

main avec la même facilité & la même perfedion que le

pinceau ; 8c tous les habiles fculpteurs ont avoué ,

qu'excepté les productions des anciens du meilleur tems ,

il n'y a point d'ouvrage en marbre qui foit travaillé avec

plus de corredlion , de grâce & de délicatelïe j mais en

méritant ainfi l'admiration générale , M. Mengs feul ne

fut pas fatisfait de fon travail : il enleva de la ftatue les

* Suivant M. Bianconi , cette maifon découverte par les foins

de M. d'Azara , fur le mont Efquilin , étoit une maifon de cam-

pagne de Lucilla , femme de Lucius Verus , & fille de Marc-

Aurele & de Fauftine. On peut voir les raifons qu'il en donne dans

fon éloge hiftorique de M. Mengs ,
qui fe trouve dans VAntologia,

Romana, Note du Traducicur^
'
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premières jambes qu'il avoir faites, & en ébaucha d'au-
tres qui font refiées imparfaites à fa mort 5 mais j'ai eu
foin de reftituer les premières

, que je conferve comme
%xn vrai tréfor de l'art *

De tous les peintres modernes
, Raphaël étoit , félon

M. Mengs, le premier pour le deïïin & pour Texpreflion
,

ainfi que le Corrége * * l'étoit pour la grâce & pour
le clair-obfcur , & le Titien pour le coloris. Le premier
©ccupoit fon efprit , le fécond parloit à fon cœur , & le
troifième flattoit fes yeux , mais n'alloit pas au-delà. H
mit à profit ce que ces trois grands maîtres offrent de
meilleur pour former fon flyle ; de même que l'abeille
rafemble le fuc de différentes fleurs pour en compofer

* Sans un accident, dit M. Bianconi, nous aurions pofTe'de' un
mutre ouvrage en martre du cifeau de M. Mengs. Cet arrifle

, que
rien ne put confoler de la perte de fa femme, avoit fait, après
ia mort

, un modèle en plâtre de cet objet de fa douleur , dont il

avoit rëlolu d'exécuter une flatue de marbre
, pour être placée

£Mt fon tombeau
; mais cette confolation lui fut ravie par le mal-

heur qu'il eut de caffer, dans fon défefpoir , ce précieux modèle.
J^ou du Traducleur,

* * M. Bianconi nous a confervé une anecdote cmieuC^ au fujet
goût que M. Mengs eut dans fa jeuneffe pour le Corrége. II

aiTure que M. Mengs lui a raconté plufieurs fois , qu'en admirant
^ns la galerie de Drefd^ les chefs-d'œuvre du Titien , des Ca-
ndies

, du Guide, & de plufieurs autres peintres , il finifToit toii-

îours par s'approcher de quelqu'ouvrage du Corrége qu'il baifok
dilant

; « C'eâ toi feu! q^ui peut me charmer ». Note du Tra*
dudeur.
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fon tréfor. Il fuffit au refte de voir les ouvrages de cet

admirable artifte pour être convaincu de la vérité de ce

que nous difons.

Comme Raphaël pofledoit donc la partie la plus ef-

fentielle de la peinture , favoir
,
l'expreflîon, M. Mengs

a toujours fait fa principale étude de ce maître , & ne

fe lalFoit point d'admirer fes chefs-d'œuvre. Il y a cepen-

dant encore une grande différence entre le ftyle de Ra-

phaël & celui de M. Mengs. Raphaël chercha à rendre

tout ce que la nature offre à nos yeux , ainfi que l'in-

fluence des paflîons fur les mouvemens du corps. Un
difcernement fin & délicat

,
que perfonne n'a poiTédé à

un fi haut degré que lui, le déterminoit toujours à choifir

ce qu'il y a de plus beau dans la nature. Ses Vierges
,

par exemple , font des portraits des plus belles filles

qu'il pouvoit trouver j ce qui fait qu'elles ont toutes

une phyfionomie trop commune , & qui n'a rien de divin,

La célèbre Madonna ddla Seggiola efl-elle autre chofe

qu'une fraîche femme de la campagne
,

qui donne le

fein à fon enfant ? Il paroît par une lettre de Raphaël

au comte de Caftiglione
,
que ce ne fut que vers la fin

de fa vie qu'il commença à fe douter qu'il y a un

genre de peinture toute idéale
,

laquelle confifte dans-

le choix judicieux des différentes belles parties qui font

dans lanaturej choix qui conduit l'artifte à former un tout

parfait ,
fupérieur à la nature même , ainfi que l'avoit fait

Zeuxis
5
qui , pour peindre fon Hélène

,
prit ce qu'of-

froit de plus beau fes différens modèles ; & ce fut fur

ces principes que Raphaël vouloit exécuter fa Galathée

au palais Farnèfe. Si Raphaël n'eût paru que de nos jours , il
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auroit fans doute porté fon art au plus haut degré de

perfection ; mais cette gloire étoit réfervée à M. Mengs.

Ses figures toutes divines n*ont de l'homme que le moins

poflible. Il compofoit fes ouvrages des parties les plus

parfaites
,

qu'il favoit choifir avec intelligence , en re-

jetant toutes celles qui font gratuites , ou qui peuvent

indiquer les befoins & les foiblefl'es de l'humanité : ce

qui donne à fes ouvrages cette fublime beauté idéale qui

les caradérife.

Raphaël , entièrement livré à l'expreflion fenfible

,

femble ,
pour ainfi dire , ne s'être point arrêté au clair-

obfcur, ni au coloris. Ses tons font crus , fes chairs tom-

bent fouvent dans le rougeâtre , comme on peut s'en

convaincre en examinant fes ouvrages fans prévention.

Ses tableaux ont , en général
,

je ne fais quoi de mono-

tone 5 qui eft défagréable à l'œil , de manière qu'il faut

les étudier quelque tems pour en connoitre le mérite.

Ceux de M. Mengs réunilîént l'expreffion la plus fublime

au coloris le plus vrai & le plus harmonieux , & à cette

intelligence des dilFérens effets de la lumière
,
qui , du

premier coup-d'œil , enchante les yeux , & dont l'examen

imprime un fentiment agréable dans l'ame ; enfin , on

y trouve fur-tout cette grâce qui charme le cœur , fans

qu'on puilTe la définir , & qu'Apelle a pofl'édée à un degré

admirable. Le peintre d'Urbin copia ce que la nature

offre de plus beau j l'artifte Allemand l'a de même co-

piée , mais en l'embellilîant & en l'ennobliiîant. Le pre-

mier ne facrifia qu'à la raifon , le fécond tout-à-la-fois

à la raifon & aux Grâces,

On blâmera peut-être ce que je viens de dire, comme
tendant
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tendant diredement à enlever à Raphaël le culte qu'on

lui rend depuis plus de deux fiècles 5 mais rien ne

pourra m'empêcher de dire la vérité , lorfque j*en

ferai moi-même convaincu. Que celui qui voudra me

juger s'examine d'abord lui-même
,
pour voir s'il eft af-

fez dépourvu de prévention ou de toute autre palTion

moins excufable encore.

Le faire de M. Mengs lui étoit particulier. Il empâtoit

fortement fes tableaux , afin qu'ils reçuiïent 8c retiniïént

beaucoup de lumière. 11 portoit même fi loin fon atten-

tion fur cet objet
,
que pendant toute fa vie il a pré-

paré lui-même fa palette. Il connoifToit parfaitement , &
même en chimifte , toutes les /couleurs & l'effet qui doit

en réfulter au bout d'un grand laps de tems
,
lorfque

toute l'huile en eft évaporée. Il pofledoit également bien

la théorie de la lumière & de fa décompofition en fept

couleurs par le moyen du prifme j mais il s'étoit formé

fur cela un fyftême particulier, que la pratique lui avoit

fait découvrir j favoir , de réduire toutes les couleurs à

trois primitives feulement : le jaune , le bleu 8c le rouge;

du mélange defquelles il compofoit toutes les autres. Il

ne regardoit pas comme des couleurs le noir 8c le blanc ;

& il ne fe fervoit jamais que de terres naturelles.

Il préféroit de peindre fur panneau ,
quand il pouvoit

le faire , parce que la toile ,
quelque bien préparée qu'elle

foit, ne préfente jamais une furface aulTi liiïe , ni auffi

unie que le bois j 8c chaque trou ou point raboteux ,

quelque petit qu'il puiiïe être , occafionne une.faufTe ré-

flexion de lumière. D'ailleurs la toile a encore un autre

défaut j c eft que pour peu qu'elle foit grande , elle cède

Tome L ^
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fous le pinceau j de forte que la mainn'eft jamais ni ferme ,

ni sûre.

On ne trouve point dans les ouvrages de M. Mengs

les traces du pinceau qu'on diftingue fi facilement dans

ceux des autres peintres. Tout y efl lifle 6c fondu , comme

dans la nature même
,
qui n'opère point d'une manière

heurtée : une teinte s'y perd imperceptiblement dans une

autre ; voilà pourquoi les jeunes élèves, qui veulent co-

pier fes produdions , ne peuvent comprendre de quelle

manière elles font faites , ni par où ils doivent commencer ,

parce qu'il leur manque ici les règles enfeignées par les

autres maîtres. Mais que dis-je de règles ? c'eft plutôt

tine routine qu'ils appliquent à tout propos & à tout

hafard j & c'efl là un vice qu'il faut attribuer à ce qja'on

appelle Ecoles
,
qui , dans les arts , comme dans les fcien-

ce5, ne peuvent conduire qu'à l'ineptie. Ceux qui ont établi

ces écoles étoient fans doute des gens de mérite
,
que

leurs difciples ont cherché à imiter , & qui , à leur tour,

ont été fucceflîvement imités par d'autres ; mais comme
en imitant on refte toujours au-deiïbus de fon modèle ,

les derniers venus doivent nécelTairement fe trouver fort

loin des premiers inftituteurs : voilà donc quelle eft la

marche de ce qu'on appelle travailler par pratique ; &
ce font là ce que je nomme peintres à routine ( pittori dt

ricetta ).

Parmi les écrivains qui ont traité de l'art , il y en a

peu à qui M. Mengs accordoit fon approbation. Il mé-

prifoit , en général, ceux qui ont écrit les vies des peintres,

& particulièrement Vafari
, parce qu'ils parlent de tout

,

excepté de ce qui fait l'effentiel de l'art. Ils entrent daiî«
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tous les détails de la vie privée des artiftes , 8c citent

avec une minutieufe exactitude les prix de leurs ouvrages,

& les noms de ceux qui les pofsèdent , en prodiguant à

pleines mains les éloges les plus outrés , 8c les épithètes

de divin , de miraculeux aux artiftes les moins eftimableç,

La vie du Corrége par Vafari eft , entr'autres , fi mal

digérée
,
que cela a engagé M. Mengs à compofer des

Mémoires fur ce grand artiile
,

qui dévoient être inférés

dans une nouvelle colledion des vies des peintres y dont

on s*occupoit alors à Florence ; mais les éditeurs de

cette biographie n'ont pas fait un grand ufage de cet écrit

de M. Mengs, lequel en effet ne convenoitpas beaucoup

au plan qu'ils s'étoient propofé.

M. Falconet
,

fculpteur François
,
qui a fait à S. Pé-

tersbourg une flatue équeftre en bronze du czar Pierre I

,

a compofé deux volumes pour exhaler fa bile contre

Pline , contre Cicéron , contre le cheval de Marc-Au-

rele , 8c contre les plus illuftres écrivains anciens 8c mo-

dernes , ainfi que contre les ouvrages les plus ellimés qui

foient connus. M. Mengs avoit trop de mérite pour

être oublié dans cette philippique,

M. Mengs écrivit, dans le tems, une lettre fort modefte à

M". Falconet , non pour fe juftifier lui-même , mais uni-

quement pour défendre l'honneur des beaux-arts. Il reçut

une réponfe afléz honnête de M. Falconet *
j cependant

* Cette lettre de M. Mengs & la réponfe de M. Falconet

l'ont les deux morceauaj qui terminent la première partie de notre

»tradu<5tion.

Gij
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cette querelle littéraire n'alla pas plus loin , foit parce que
M.Mengs ne voulut point perdre un tems précieux , foit

qu'il crut que la matière avoit été traitée trop légèrement

par M. Falconet.

Il difoit que le livre de M. Reynolds, peintre An-
glois *

, eft fait pour induire en erreur les jeunes ar-

tiftes , parce que fes raifonnemens portent fur des prin-

cipes fuperficiels & erronés , qui ne font adoptés que
par cet auteur.

Le tempérament fec & bilieux de M. Mengs le faifoit

quelquefois paroître un peu âpre & rêche dans fes formes ;

& en matière d'art , il difoit fon fentiment avec une
franchife qui fembloit tenir de la dureté j mais fon ca*

radlère étoît naturellement bon ^ & le repentir fuivoit

toujours chez lui de près la peine qu'il avoit pu caufer

par fa trop grande fincérité. D'ailleurs il ne refufoit ja-

mais d'aider de fes confeils & de fes leçons ceux qui le

confultoient , &il ne faifoit aucun myftère de fon art

* Ce livre de M. Reynolds efi: intitule : Sevcn Difcourfes delivered

in the royal Acadany hy thc Préfident, 8?. Londgn 1778. Note du
Traducieur»

* * M. Mengs a fait jbeaucoup d*elèves dont les plus ancien»
font Jean-Baptifte Cafanova , aduellement profeffeur de l'académie
de deflîn à Drefde ; Antoine Marron, beau-frëre de M. Mengs ;

Nicolas Guibal , aujourd'hui premier peintre du duc de Wurtem-
berg , & M. Ratti , qui a fait aufîî un éloge de M. Mengs , inti-

tulé : Epilogo délia vita ddfu cavalier A, R, Mengs , imprimé à
Gênes en 1779. ^^^^ ^« Traduâçur, •
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Le pape Clément XIV ayant fait acheter
,

par un
négociant de Venife

,
quelques tableaux , il en de-

manda fon fentiment à M. Mengs
,

qui lui dit fans dé-

tour qu'ils ne valoient rien , & qu'il avoit été trompé.

Sa fainteté lui ayant répondu qu'un certain peintre lui

en avoit cependant fait un grand éloge , M. Mengs ré-

pliqua : M. * * * & moi , nous fommes tous deux artiftes ;

avec cette différence
,
que l'un loue ce qui ell fupérieur

a fes forces , & que l'autre méprife ce qui eft au-delFous

de fon talent. *

M. Mengs voyant qu'un certain fculpteur
, qui a fait k

flatue d'une vertu cardinale au tombeau d'un grand pape
,

y a mis fon nom de cette manière : iV * * invenh , dit

qu'il avoit bien fait d'avertir qu'il avoit inventé cette

Itatue
,
puifque certainement il n'avoit pu l'imiter d'au-

cune chofe exiftante. Je pourrois citer plufieurs traits

femblablesdeM. Mengs ; mais je les paffe fous filencepour
ne pas faire de la peine à quelques artiftes encore vivans.
La pureté des mœurs de M. Mengs était fort grande,

& l'on peut dire que fon amour pour les arts avoit
éteint en lui toutes les autres pafFions. Sa véracité & fon
averfion pour le menfonge alloient à l'excès. Pour en
donner une idée

, je citerai ici un feul exemple d'un
grand nombre que je pourrois produire. En entrant
en France par Pont-Voifin , lors de fon dernier voyage
d'Efpagne , les commis de la douane voyant parmi fes

effets quelques tabatières d'or enrichies de diamans , lui

demandèrent s'il en faifoit commerce , ou fi elles fervoient

à fon ufage. Il répondit qu'il n'étoit pas marchand , &
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qu'il ne prenoit point de tabac. Les prépofés de la douane

infiftant à lui demander de nouveau fi ces boites n'étoient

pas deftinées à fon ufage particulier , afin qu'il pût les

paflêr librement , il perfifta à dire qu'il n'avoit jamais

pris de tabac j de manière que les commis furent obligés ,

malgré eux , de confifqiier ces tabatières comme mar-

chandife. M. Mengs les laifla faire tranquillement 5 il

n'auroit même jamais penfé à réclamer ces bijoux ,
fi M. le

Marquis de Llano & moi nous n'euiïions pas débrouillé

cette affaire à Paris.

Jamais il n'y eut de meilleur mari ni de plus tendre

père que M. Mengs ,
qui donna une excellente éduca-

tion à fes enfans. Il a néanmoins préjudicié à fa famille

par fon peu d'économie & par fon mépris pour l'argent.

On fait que , de compte fait , il a reçu
,
pendant les dix-

huit dernières années de fa vie , plus de cent quatre-vingt

mille écus, & en mourant il laifla à peine de quoi fubvenk

aux frais de fes funérailles *.

Tous les fouverains de l'Europe ,
pour ainfi dire, ont

voulu avoir des ouvrages de M. Mengs. L'impératrice de

Kuflîe lui avoit demandé deux tableaux , fur le fujet &

fur le prix defquels fa majefté lui laiflbit l'entière difpo-

fition , en lui faifant remettre , en même ten:s , deux

* M. Bianconi dît que c*eft par les foins du cardinal Riminaldî^

%i fur-tout par les fecours généreux de M. le chevalier d*Azara,

que la famille de M. Mengs fut tirée de l'embarras où elle fe trou-

Yoit à fa mort. Nou du Traducteur,
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mille écus d'avance j mais la mort ne lui a pas permis de

les commencer : cependant cette augufte fouveraine ne

fut pas plutôt informée
,
par S. E. le cardinal de Bernis

,

de l'état où cet artille avoit laifle fa famille
,

qu'elle lui

fit préfent des deux mille écus dont nous venons de par-

ler. Ce don ne mériteroit pas fans doute d'être cité ici ,

en venant d'une princefTe qui fixe les regards de toute

l'Europe par la fagefîe de fes loix
, par les victoires de

fes armes , & par la générofité de fa grande ame , (1 la

îponté & la délicateiïe avec lefquelles elle a fait ce don

,

n'y avoit pas ajouté un prix infiniment précieux , & qui

mérite de tenir fa place parmi les autres merveilles de

fon rjgne.

Le roi de Naples , qui vouloit introduire le bon goût

de la peinture dans fa capitale , avoit réfolu d'y établir

une académie des beaux-arts , fous la diredion de M.
Mengs. Sa majefté demanda

,
pour cet effet , à fon au-

gufle père , la permiflîon de fixer notre artifle à Naples ;

ce que fa majeflé Catholique accorda gracieufement , en

lui confervant les penfions qu'elle lui faifoit , outre celle

que pourroit lui donner fa majeflé Sicilienne pour la

commifîîon dont elle vouloit le charger. La nouvelle de

cette faveur n'arriva à Rome que huit jours après la mort

de M. Mengs
,
qui fut par conféquent pHvé de ce plaifir ,

ainfi que Naples l'a été de l'avantage qu'elle auroit retiré

des leçons de ce grand artifle.

On fait que les amphidions ordonnèrent par un dé-

cret que Poiygnote feroit logé gratuitement dans toutes

les villes de la Grèce où il pourroit fe trouver , pour
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avoir peint à Athènes le portique appelle le Pœcile'X

Charles III a verfé fes bienfaits fur M. Mengs pendant

toute fa vie , 8c après fa mort il a doté fes cinq filles
,

& fait à fes deux fils des penfions dont ils peuvent fub-

llfler honnêtement.

Nous n'avons pas encore parlé des écrits de M. Mengs,

qui ne lui promettent pas moins de célébrité que les pro-

ductions de fon pinceau. Nous en rendrons compte à

mefure que nous les publierons j en obfervant feu-

lement ici que fes papiers étoient en fi mauvais ordre,

qu'il ne nous a pas été poiïîble de les rédiger avec tout le

foin & avec toute Texaditude que nous aurions defiré ; &
que ce travail a été d'autant plus pénible

,
qu'il a fallu tra-

duire tous ces écrits en une feule langue , M. Mengs s'é-

tant fervi pour communiquer fes idées tantôt de l'Alle-

mand , tantôt de l'Italien , & tantôt de l'Efpagnol.

La décadence des beaux-arts ne doit pas tant être at-

tribuée aux artiftes qu'aux amateurs & aux gens riches

qui demandent des ouvrages. L'ignorance & l'ineptie de
ces derniers obligent les artiiles

,
lorfqu'ils font fous leur

diredion , à renoncer à leurs idées , s'ils font allez ha-
biles pour en concevoir par eux-mêmes ; une efpcce de

fympathie fait cependant qu'ils choifilîént , en général ,

les plus mauvais & les plus intriguans. Ces prétendus

* Le nom de Facile
, qui veut dire varié , fur donné à ce por-

tique à caufe de la variété des peintures dont Polygnote Pavoic

©rné. Note du Traducteur.

connoilTeurs.
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connoifTeurs ne confidèrent pas le blâme dont les couvre

une pareille conduite , & le ridicule qu'ils payent à

deniers comptans j car qui efl-ce. qui peut voir ces pro-

duirions où il n*y a ni conception, ni motif, ni goût,

ni raifon , fans traiter d'ignorant 8c de barbare celui qui

les a fait exécuter. On fait que chez les Grecs c'étoient

les philofophes qui ordonnoient les ouvrages des artiftes

& qui en jugeoicnt , & que les artiftes eux-mêmes étoient

philofophes. Il étoit donc nécefikire qu'il y eût un livre

qui enfeignât à voir les chefs-d'œuvre des artiftes en phi-

lofophe : je penfe que les écrits de M. Mengs pourront

remplir cet objet 5 ce qui ne fera pas le moindre fervice

que cet homme admirable aura rendu aux arts.

Tome l H



NOTICE
DES TABLEAUX

D E M. M E N G S. .

EN ESPAGNE.
Pour le Roi 0 pour la Famille Royale,

Dans le palais du roi, le plafond de l'anti-chambre de fâ

majefté
, peint à frefque

,
repréfentant l'Affemblée des dieux , avec

l'Apothéofe d'Hercule. Voyez à la page 17 de» Mémoires fur la vie

de M. Mengs.

Dans le même genre , F Aurore fur le plafond d'une autre cham-

bre 5 qu'on appelle , à caufe de cela, la chambre de l'*Aurore ; &
fur les quatre faces, M. Mengs a peint les quatre Saifons avec di-

vers ornemens fur la frife , tels que vafel , amours , feuillages.

Voyez à la page i8 des Mémoires.

Le grand plafond de la falle a manger du roi , où l'on voit l'A-

pothéofe de Trajan & le Temple de la Gloire. Voyez à la page 28

des Mémoires.

Dans la chapelle particulière de la majefté , la Nativité du

Chrift , de même à frefque
;
après qu'on eut enlevé le tableau à

l'huile de M. Mengs
, qui s'y trouvoit , mais qui y faifoit un mau-

vais effet , à caufe que la réflexion de la lumière y tomboit de

front.

Dans la chambre à coucher du roi , la fameufe Defcente de croix ^

peinte à l'huile fur un panneau de plus de douze pieds géométri-

ques de hauteur , fur une lai'geur proportionnée. Les figures en font
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de grandeur naturelle. Dans la partie fupérieure , il y a un autre

tableau fur panneau ,
repréfentant le Père éternel avec le Saint-

Efprit & des Anges. Voyez à la page 19 des Mémoires.

Les quatre deffus-de -porte de la même chambre
9 qui repréfen-

tent quatre fujets de la Pallion ; lavoir , la Prière du Cbrift dans

le jardin , la Flagellation , le Crucifiement , ôc l'Apparition du

Chrill à la Madeleine après la réfurretSlion.

Dans le même appartement , deux autres tableaux de chevalet,

dont l'un efl; S. Jean adolefcent ,
qu'il a peint en Efpagne ; l'autre

Sainte Marie-Madeleine ,
qu'il fit pafi^er de Rome à Madrid ,

pour

fervir de pendant au premier , d'un pied & demi de hauteur , fur

un pied de largeur.

ITh tableau de la Conception , un peu moins de trois pieds de hau-

teur, fur un peu moins de deux pieds & demi de largeur ; & un autre

de S. iVntoine dePadoue à-peu-près de la même grandeur que le précé-

dent ,
que fa majefté tranfporte toujours avec elle quand elle voyage.

Dans un corrid(^r qui conduit à l'apçartement du roi , il y a

une Vierge avec l'Enfant , S. Jofeph & S. Jean-Baptifte , haut de fix

pieds 5 & large de quatre pieds ; c'eft la première peinture à l'huile

que Mengsait faite à Madrid.

La Nativité , tableau à l'huile , qui a été enlevé , comme nous l'a-

vons dit, d?e la chapelle duroi , & placé dans la chambre du prince

des Alluries , haut de onze pieds , fur fix pieds de large.

Un autre tableau repré/entant le même fujet fur panneau , que

M. Mengs fit p'alîèr de Rome en Efpagne , haut de neuf pieds ,
large

de fept. 11 efb placé dans l'appartement du roi. Voyez à la page 22

des Mémoires.

L'eftime que fa majefté fait de ce tableau eft alTez connue par

l'ordre qu'elle adonné de le couvrir d'un verre de même grandeur.

Cette méthode de couvrir les tableaux-de verre a fes inconvéniens ,

parce qu'ils ne peuvent pas recevoir une lumière qui permette de

les bien voir en entier fous un même point de vue ; de manière

que le fpediateur doit fe placer en différens endroits pour en par-

courir fucce ffiveinent le champ entier. D'ailleurs les couleurs

H ij
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obfciires reflécInlTent la lumière , & font l'effet i'iin miroir. L*arc

n'a pas encore pu trouver le moyen de faire les deux furfaces d'un

verre également parallèles ; & plus cette furface efl grande , plus

auffi cette difficulté augmente. Cette différence entre les deux fur-

faces 5
quelqu'împerceptible qu'elle foit , altère toujours la réfle-

xion de la lumière , & par conféquent Fimage de l'objet. Si la

pâte du verre a quelque couleur , comme celle qu'on fait avec de

la foude ,
qui lui donne un œil verdâtre , toutes les teintes du

tableau font dégradées par cette nuance. L'air qui fe trouve ren-

fermé entre le verre & le tableau ne pouvant pas être renouvelé ,

fe corrompt néceffairement , & endommage les couleurs, d'où fuit

la perte totale du tableau.

Un Chrift attaché à la croix , d'après nature , haut de cinq

pieds , & large de quatre. Il eft dans la chambre à coucher du roî

à Aranjuez.

Dans le même enc^roit , il y a deux portraits du roi & de la rgine

de Naples , en demi-figures , d'environ cinq pieds de hauteur fur

une largeur proportionnée.

: Il y a deux autres portraits de la même grandeur dans- les appar-

temens de ce palais. L'un eft celui de la même reine de Naples y

& Pautre celui de l'archiducheffe.

11 y a aufïi les portraits des grands ducs de Tofcane 9 & quatre

autres de la famille royale , que M. Mengs a faits à Florence
5

les premiers ont quatre pieds & demi de hauteur fur une largeur

proportionnée ; les autres ont cinq pieds de hauteur.

Dans le même palais d'Aranjuez , M. Mengs a peint en détrempe

fur le plafond du théâtre , le Tems qui enlève le Plaifîr : allégorie

frappante & digne du génie fécond & fublime de fon auteur. Voyez

à la page 28 des Mémoires.

Plulieurs portraits du roi , & ceux de toute la famille royale. Il y
en a deux du prince des Afturies , & deux de fa fœur , l'infante

Charlotte- Joachime.

Les quatre parties du jouï en deffus-de-porte , de neuf pieds;

de haiiteur , dans l'appartement de la princellè.



Pour le prince des Afturies un tableau fur panneau , de la Vierge

avec l'Enfant & S. Jofeph.

Un autre repréfentant un jeune homme qui veut fuivre l'honneur,

& fuir les richelTes. Il eft placé dans le pavillon de S. A. R. , à

l'Efcurial.

A S. Ildephonfe il y a , dans la falle des dépêches , une Sainte

Marie-Madeleine , d'un peu plus que demi-figure.

Pour l'infant don Louis une Vierge avec l'Enfant & S. Jofeph,

de quatre pieds de hauteur fur trois pieds de largeur.

Unjportrait de S. A. R. , un peu plus que demi-figure : il

n'eft pas fini.

S. Pafcal Baylon pour le maître-autel de l'églife du couvent royal

d.e ce même nom à Aranjuez.

L'infant don Gabriel a aufTi un tableau de la Prière du Chrifl

dans le jardin ,
qui n'eft pas achevé.

Peintures pour des Particuliers,

Le principal tableau de l'églife de S. Ifîdore , dont le fujet eft

la Sainte Trinité avec la Vierge , S. Damas & trois autres Saints

Efpagnols : figures beaucoup plus grandes que nature. Le tableau

a dix-fept pieds de hauteur fur douze pieds de largeur.

Pour le roi de Dannemarck , le portrait du roi d'Efpagne en

pied 5 armé & placé defibus un dais , avec tous les ornemens &
tous les attributs de la fouveraineté Efpagnole ; haut de douze

pieds fur neuf pieds de large.

Un autre tableau de douze pieds de hauteur fur fept pieds de

largeur ,
repréfentant l'Afi^omption avec le Père éternel & un

grand nombre d'Anges
j

figures de grandeur naturelle.

Un autre de S. Jean-Baptifte prêchant au déferr , de fix pieds

de hauteur fur un peu m.oins de cinq pieds de largeur ; tous deux

pour M. le comte de Rivadavia. M. Mengs a peint ce dernier tableau

dans un ftyle fingulier , qui ne lui étoit pas propre. L'emplacement-

fur lequel il devoit fe régler, , a une fenêtre par le haut , d'oa
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la lumière tom'be dans les yeux des fpe61ateurs. Pom* cet effet ,

ayant été obligé de forcer la nature , il a fait de grandes mafïès ,

& a prononcé avec beaucoup de force toutes les parties. Ce tableau

eft dans la manière de Michel-Ange , quand il n'a pas chargé , ou
de Raphaël' dans fon Incendie de Borgos.

Le portrait du duc d'Albe , demi-figure.

Deux autres portraits de la ducheffe de Huefcar ( aujourd'hui

d'Arecs. )

Un autre de la ducheffe de Medina-cœli , affife dans un fauteuil.

Un autre en pied de la marquife de Llano , en habit de bal.

Un autre de la même dame
, demi-figure.

Le portrait d» don Pierre Campomanez , un peu plus que demi-

figure.

Un autre de don Philippe de Caftro , demi-figure ; il n'y a que

la tête de peinte.

La Vierge des douleurs pour don Antoine de la Quadra , direc-

teur-général des poftes.

Un S. Pierre afîîs ^ de grandeur naturelle
9

que M. Mengs a

donné à fon chirurgien, Pierre Martinez.

Il a fini auffi dans le palais un tableau de l'Afcenfion de J. C. ,

qu'il avoit commencé à Rome
, par ordre de la cour de Drefde.

Il a fait plufîeurs fois fon propre portrait , un peu moins que
jni-figure , qu'il a donné à fes amis , entr'autres à don Bernard de

Yriarte , fon ami particulier.

Il a laiffé imparfait le portrait de don Amérique Pini , auquel

il manque cependant peu de chofe. Il a laifié de même , mais

bien moins avancé , celui de M. le marquis de Llano , qui étoit

fon ami & le mien. Il avoit fait venir ce portrait à Rome pour

le finir , ainfi que plufieurs autres dont nous ne parlerons pas,

parce qu'ils font reliés imparfaits.



de M, Mengs.

A DRESDE.

A VEuilc.

Un grand tableau d'autel dans l'églife Catholique , de trente

trois pieds de hauteur fur feize pieds de largeur
, repréfentant

TAfcenfion. M. Cafanova en a donné une defcription qui fe trouve

dans le fécond volume de la Bibliothèque des Arts de M. Murr.

Un plus petit tableau à l'un des autels collatéraux ; c'eft le

Songe de S. Jofeph , devant qui il apparoir un ange.

Un autre dans la même églife repréfentant la Conception. —
Le deffin de ces trois tableaux efl fort beau , & d'une grande

correction.

Les portraits du roi & de la reine de Pologne en pied , &
vêtus de leurs habits royaux.

Les portraits du prince & de la princefTe royale jufqu'aux ge-

noux.

Le portrait du comte de Brubl , dont il n'y a que la tête

de fini.

Une Madeleine couchée à demi-nue , dans la manière de celle

du Corrège que pofsède la cour de Saxe.

• Au PaJîeL

Le portrait de l'éleéleur régnant de Saxe, lorfqu'il n'avoit que

deux ans , alTis en chemife fur un coulTin de velours cramoifi ,

galonné en or , de grandeur naturelle.

Le portrait de M, Mengs même , deffiné d'une manière pirto*

refque , avec de longs cheveux qui lui pendent fijr les épaules.

Un autre auffi de lui , un peu tourné.

Le portrait d'Ifmaël Mengs fon père , en robe fourrée.

Celui de Madame Thiele , femme d'un bon Payfagifte,

Celui de M. Antoine Annibale.
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Celui de M. Hoffmann, valet de chambre du roi de Pologne

j

en habit brodé.

Celui de M. Silveftre , un crayon à la main.

Celui d*un ami de fon père.

Celui de M. Thull
, peintre Saxon , ami de M. Mengs.

Celui de la Signera Mingotti , cantatrice du roi de Pologne^
tenant à la main un papier de mufique.

La Vérité , demi-figure.

Un Cupidon qui aiguife une flèche.

Plulieurs miniatures & peintures en émail.

A ROME.
Le plafond du Mufée pour le dépôt des anciens manufcrits fue

papyrus , dont il eft parlé à la page 23 des Mémoires fur la vie

de M. Mengs.

Une Sainte Famille : voyez la page 11 des Mémoires.

Un plafond à frefque dans l'églife Arménienne de S. Eusèbe;

Page 13 des Mémoires.

Un plafond dans la villa Albani
; page 15 des Mémoires.

Une Vierge avec l'Enfant , S. Jean-Baptifle & S. Jofeph.

Une Madeleine couchée , tenant une croix j tableau qui le fif

recevoir à Pacadémie de S. Luc.

Le Songe de S. Jofeph ; voyez à la page 26 des Mémoires.

Un groupe de deux enfans
, plus grands que nature 5 ce fut Itf

premier effai que M. Mengs fit en détrempe.

Une Nativité pour un Abbé Vénitien.

Deux petits tableaux en paftel ; Cérës & Flore.

S. Benoît dans le défert, tableau d'autel dans l'églife des Rc?
îigieux Céleftins.

Le portrait du cardinal d'Yorck en paftel.

Ceux du pape Rezzonicho & de fon neveu.

Celui de M. le chevalier d'Azara.

A NAPLE&
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A N A P L E S.

Les portraits du roi & de la famille royale.

Celui de la princefTe Francavilla , née Borgliëfe.

Une Madeleine pour le prince de San Gervafî.

Un repos d'Egypte pour la reine de Naples.

A FLORENCE.

Un 'Ecct Homo pour le dofteur Villigiardi.

Son portrait peint par lui-même , que le grand-duc a fait placer

dans la galerie des peintres célèbres.

S. Jofeph averti en fonge de fuir en Egypte.

La Vierge avec TEnfant pour la grande-duchefTe.

A G E N E S.

Une copie de la Madonna âella Séggîola pour le feigneur Théaldo;

Le portrait de la Signora Tomafina Cambiafo.

A MILAN.

Une Vierge de demi -figure avec PEnfant & S. Jean-Baptifte

pour le géjiéral Clerici.

A P A R I S.

L'Innocence & le Plaifir , deux tableaux au paftel , dans le ca-

binet de M. le Baron d'Olbach.

' Semiramis dans le moment qu'on lui remet une lettre qui lui

apprend la révolte de Babylone 5 tandis qu'une femme lui arrange

fa chevelure ;
demi-figures.

Tome L ^
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Chez M. TEpine , fculpteur , fon portrait fait par M. Meng$.

A ROUEN.

Chez M. de Hauterue , fon portrait peint par M. Mengs , dont
il fut l'élève.

A V I E N N E. .

Dans la galerie impériale , S. Pierre de grandeur naturelle
, peint

à Phuile.

Le portrait en paftel de la grande-duchelTe de Florence.

Celui de la jeune archiduchelTe Marie-Thérèfe de Naples.

Chez M. le comte Erneft de Harrach , la Nativité de Notre-
Seigneur.

Chez le prince Gallitzin y miniflre de RuHie , une Venus, de-

mi-figure de grandeur naturelle.

Au château de Léopoldfcron
, près de Saltzhourg , chez M. le

comte Laélanc.e Fîrmian , le portrait de M. Mengs
,
peint par lui-

même.

A S T U T G A R D.

Dans le cabinet de M. Guibal , la tête d'un capucin avec deux
mains

, peinte d'après le frère Pierre de Viterbe , mort en odeur
de fainteté.

Le deilîn original du tableau repréfentant la Madeleine.
Deux figures académiques fur papier bleuâtre.

Une belle Nativité de Notre - Seigneur - deffin lavé & rehaufi'é

de blanc. On dit que c'eft la première penfée du tableau que
M. Mengs fit pour le prince des Afturies.
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Trois delîms qiie M. Mengs fit en 174 1 , d*après îç dernier Ju-

gement de Michel-Ange.

Une efqui0e de M. Guibal pour le grand efcalier de Stutgard,

retouchée par M. Mengs.

A CARLSRUH.

Chez M. le comte d*Edelsheîm , premier miniftre de cette cour,

le portrait de ce feigneur par M. Mengs.

Deux cartons d*un deffin très-fini & très-favant ; l'un repréfente

\m PhilofopBe encore dans la fleur de Page ; l'autre une jeune

Corinthienne qui fait des bouteilles de favon avec un chalumeau,

a*après lefquels M. Mengs avoit fait deux tableaux au paftel pour

M. le marquis de Croixmare ,
qui les paya 2400 livres , & qui en

outre fit préfent à M. Mengs d'une belle épée. On ignore ce que

ces deux paftels font devenus.

Huit figures académiques repréfentant des hommes de différens

âges 8c de différens caraclëres de deffin.

A C O P P E N H A G U E.

Le roi de Dannemarck a le

d'Efpagne ,
peint par M. Mengs

tous les attributs de la royauté

eft parlé à la page 61.

portrait de Charles III , roî

5 en pied & fous un dais , avec

Efpagnole. C'eft le même dont il
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A N G L E T ERRE.

Chez milord Northumberland à Londres , une copie de PEcoIe

d'Athènes. Voyez à la page 13 ^es Mémoires.

Le portrait de milord duc de Richemont , avec les cheveux

flottans , dans le goût des ajuftemens des portraits de van Dyk;

Une figure du Chrift portant la croix , demi-figure pour milord

Cuper.

Le portrait de milord Cuper.

' Les portraits de M. & Madame Suimars
, négociant de la Ja-

maïque.

Le portrait de Robert Wood , premier fecrétaire du bureau des

affaires étrangères, &: auteur d'un ouvrage fur les ruines de

Palmyre & de Tedmor , en deux volumes in-folio.

Le portrait de M. Webb , colonel Anglois.

Celui du chevalier William Hamsbury
, envoyé de la cour Bri-

tannique à Drefde.

Celui de M. Wilfon célèbre payfagifle Anglois.

Cléopatre aux pieds d'Augufte , avec un grand nombre de figures:

ce tableau eft chez M. Hoorch.

Une Sainte Famille fur toile.

Une Sybille , demi-figure fur toile-

Une Madeleine
, demi-figure.

A OXFORD.
Dans la nouvelle églife d'Oxford un tableau d'autel , peint à

Rome en 1770, repréfentant le Sauveur qui apparoir à la Made-
deleine.



ât M, Mengs»

EN IRLANDE.

Le portrait de M. Touche ,
gentilhomme Irlandois , peint par

M. Mengs , jufqu'aux genoux , dans le coftume en ufage au com-

mencement du dix-feptiëme fiècle.

Ouvrages rejîés imparfaits.

Une efquifTe en grifaille ou camayeu de la Réfurreélion du Chrift,

d'après laquelle il devoit faire pour la cathédrale de Saltzbourg ,

un tableau d'autel de trente palmes de hauteur.

Le portrait de demi-figure de M. Honorât Gaétan , un des

ducs de Sermonerte.

Un Jugement de Paris ,
figures de grandeur naturelle.

Gravures faites (Taprès les Ouvrages de M, Mengs,

Un S. Jean-Baptifte ,
gravé par Caçmona.

Une Madeleine , gravée par le même.

Une Vierge avec l'Enfant , gravée par Volpato.

Le Chrift relTufcité qui apparoir à la Madeleine j gravé par

par Carmona.

La Sybille ,
demi-figure , qui eft en Angleterre , gravée par

Mofmann.

Nous remxarquerons que d'après le deffin de M. Mengs , Vol-

pato a gravé un Chrift en prière , du Corrége. Ce morceau fe trouve

dans la colledion des gravures qui paroit fous le titre de Schola.

Italica piclurœ.

Il y a auflî des gravures d'anciens tableaux àfrefque, dont

M. Mengs avoit fait les delTins. Voyez à la page 45 des Mé-

moires.
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Le portrait de don Gabriel , infant d'Efpagne , quMn vient de
graver pour le mettre à la tête d'une édition des Odes d'Anacréon,
dédiée à ce prince.

Le portrait de M. Mengs, que pofs^de don Yriarte, à Madrid,
gravé par Carmona , & que nous avons fait copier pour mettre à
la tête de notre tradudion.



REFLEXIONS
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PREFACE
DE L'EDITEUR ALLEMAND*

Je n'entreprendrai point de faire l'éloge de l'ouvrage

que je préfente aujourd'hui au public. Cependant la vérité ,

le devoir & la reconnoilTance m'obligent d'en dire quelques

mots. La Beauté & le Goût , dans la peinture , font les

deux principaux objets fur lefquels l'auteur cherche à

donner aux artiftes des notions claires & précifes , &
dont il leur trace la route , en leur indiquant les progrès

qu'on y a déjà faits , & ceux qui relient encore à y
faire. Si jamais on a bien développé ces deux grandes

parties de la peinture , c'eft fans doute dans cet ouvrage ,

dont l'auteur s'eil élevé par la nature jufqu'à la Divinité ,

& a pénétré par les productions de l'art jufques dans

l'ame des grands maîtres qui l'ont illuftré dans fes plus

beaux fiècles. En veut - on la preuve ? que ce livre à la

main on médite fur la nature & fur l'art 5 qu'on les compare

avec les préceptes que l'auteur y donne ; Se des notions

claires & lumineufes de l'une & de l'autre feront le fruit de

ce travail. L'auteur ne s'étend point en difcutions
,
parce

qu'il a voulu s'épargner à lui -même la peine de faire un

gros livre & laitier au Ledeur leplaifir de la réflexion. II

eût d'ailleurs été inutile d'éparpiller dans plufieurs volumes

les vérités ralTemblées ici en peu de pages. Quiconque a un

Tome /.
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talent décidé pour l'art , auroit eu le dégoût de chercher

dans ces volumes , ce qu'il trouvera ici en quelques lignes 5

Se celui qui n'en peut tirer aucun fruit , ne feroit.pas plus

éclairé en pâUlîant fur des in-folio. Voilà ce que j'avois

à dire du fond de l'ouvrage même. Quant au flyle , iî

n'eft pas fleuri , mais énergique , mais exprefTif , Se tel

qu'il convient à un maître qui enfeigne la fimple vérité ,

& qui nç cherche à orner fes penfées que comme dans

l'antiquité on décoroit les ftatues des dieux & des héros,

par une draperie qui les couvroit avec décence fans les

cacher. Quand on comparera cet ouvrage avec d'autres

écrits fur le même fujet , on le diftinguera , dans la foule ,

aufïî aifément que le poète fut découvrir fa chère Laure
parmi une multitude de perfonnes de fon fexe: — ce Belle j

M non comme l'eflaim frivole des filles du peuple au teint

M de rofe , qui ne femblent avoir été formées que par un
7i écart ou par un jeu de la nature j qui végètent privées

M d'efprit & de fentiment , & dont les regards ne font

» point animés de ce rayon divin qui fubjugue tous

» les cœurs ».

K LO PSTO c K,

Qu'il me foit permis de rencfre ici un hommage public
à l'amitié. Il y a quelques années qu'étant à Rome,
M. Winckelmann daigna m'honorer de fon ellime

, qui ,

depuis le premier moment que j'en ai joui , a fait le bon-
heur de ma vie. Je lui dois plufieurs fentimens agréables

de ce qui eil véritablement beau & grand , tant dans la
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nature que dans l'art j je lui fuis redevable aufTi de l'ami-

tié de plufieurs perfonnes refpedlables , & entr'autres de

celle de l'auteur de cet ouvrage j c'eft par lui enfin , que

je jouis du bonheur de voir ici mon nom plus étroitement

uni au fien ; ce qui femble me donner quelque droit à

l'immortalité , à laquelle je n'aurois jamais ofé prétendre

par mes foibles ouvrages.

J. C. F u E s s L t.

K ij
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Quiejîà la tête de VEdition originale Allemande*

JE n'avois d'abord compofé cet écrit que pour rnon
propre ufage y & par le feul defir de découvrir des véri-

tés nouvelles j mais étant fur le point de le finir
, je fus

invité par une académie d'Allemagne * de le publier dans
fes Mémoires

, ce qui néanmoins n'a pas eu lieu par
difrérens obfbacles : cette académie a depuis été abolie,
& l'ouvrage m'efl refté.

L'ayant relu par hafard quelque tems après
,

je n'en

fus pas entièrement fatisfait. Je réfolus donc de le re-

fondre & d'en retrancher quelques parties
, pour y ajouter

des idées nouvelles ; mais lorfque Je confidérai la peine

& le travail que cela devoit me coûter , & combien il

me feroit difficile de rendre mes idées d'une manière plus
lumineufe , je fus de nouveau tenté d'abandonner cet

ouvrage. En le parcourant néanmoins de nouveau , il

me parut ne devoir pas relier enfeveli dans un oubli
total j je crus que les vérités qu'il renferme pourroient

L'académie d*Ausbourg.
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être utiles à plufieurs perfonnes. Ces confidérations >

jointes aux foliicitations de mon ami Winckelmann , m'en-

gagèrent enfin à le publier. Je n'ai cependant pas voulu

y mettre mon nom
,
parce que je n'ai pas l'habitude

d'écrire , & que j'ai voulu éviter la cenfure de certaines

perfonnes qui me critiqueront peut- être fans me com-

prendre.

Je préviens les jeunes peintres qu'ils doivent lire cet

ouvrage avec attention, & à tête repofée , car ce n'efl:

que par une étude conilante & des méditations profondes

que j'ai porté l'art de peindre beaucoup plus loin que

plufieurs artifles de mon tems , & je ne leur communique

cet écrit que dans l'efpoir-de leur être utile. Si le Leâreur

veut réfléchir mûrement fur ce que je vais lui dire , &
fi à cette étude il joint un zèle infatigable & un travail

opiniâtre > j'ofe me flatter qu'il pourra en tirer un grand

avantage.

Je prie auflî les amateurs de cette efpèce d'ouvrages
,

d'avoir foin , autant que cela dépendra d'eux
,
que ce-

lui-ci ne foit traduit en quelqu'autre langue que ce foit

,

que fous ma révifion j étant perfuadé que la manière

d'écrire dont je me fers , ne peut pas être bien rendue

dans d'autres langues : en Italien , elle feroit .tout-à-fait

inintelligible j en François , elle paroîtroit ridicule, ab-

furde même , 8c pourroit blefl'er les oreilles délicates du

commun des écrivains & des perfonnes qui ne lifent que

par fimple amufement : car j'écris comme un maître pour-

roit parler à fes difciples.

J'ai cherché d'abord à donner une idée plus particulière

& plus précife de la Beauté^ à caufe de la diverfité
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d'opinions qu'on s'eft formées fur ce fujet ; pour donner

enfuite une définition du Goût
,
parce que la plupart des

écrivsfins
,
qui en ont parlé , n'ont pas expliqué d'une

manière exafte pourquoi l'on fe fert de ce mot dans 1^

peinture , enfin j'ai tâché de donner une idée plus dif-

tinde du Goût , en citant des exemples de celui qu'on

trouve chez les plus grands maîtres ; car comme je me
fuis écarté un peu de la peinture dans la première partie

de cet ouvrage ,
j'ai craint d'avoir manqué par-là mon

but
,
qui efl d'être utile aux peintres. J'ai donc cité des

exemples qui me donnent le moyen de parler de toutes

les règles de l'art. On verra que toutes les parties que

je loue chez les grands maîtres , font celles qui peuvent

fervir de règle à fuivre & d'exemple à imiter.

J'avertis néanmoins les élèves de ne pas trop s'arrêter

à la métaphyfique ou à la partie idéale de l'art dont il

eft ici queftion ; car elle n'eil: rien moins qu'utile quand

on ne fait que commencer. Le premier foin de l'élève doit

être d'exercer fon œil à la jullell'e , afin de parvenir par-

là à bien imiter. 11 doit, en même tems, travailler fa main ,

afin qu'elle apprenne à obéir avec promptitude
, pour

paflèr enfuite aux règles & aux fecrets de l'art. Je veux

que l'on commence d'abord par lapratiqueou la partie mé-
chanique

,
pour étudier après cela la théorie ^ parce qu'on

eft propre à apprendre les règles de l'art quand on eft

parvenu à un certain âge ; mais la preftefl'e de la main ,

& la juftefl'e de l'œil ne peuvent s'acquérir que pendant

un certain tems , c'ell-à-dire , auiïî long-tems qu'on n'a

pris aucune habitude ; car fi une fois on s'eft accoutumé

à mal faire , il n'elt plus poiïible de fe déshabituer , dans
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un âge mur , de la méthode vicieufe qu'on a contradée.

Cet écrit doit donc être lu dans différentes vues par

les différentes clafîes des peintres.

Les élèves ne doivent le lire que pour apprendre

combien Tart eft grand & difficile , afin qu'ils redoublent

de zèle , & ne perdent point de tems à s'initruire de fes

moindres parties. Car quoique les premiers principes

foient les vrais matériaux & les fondemens de la peinture

,

on ne peut cependant en faire aucun ufage qu'après avoir

raifemblé les autres parties de l'édifice entier de l'art.

La féconde clafle de peintres , c'eft-à-dire y ceux qui

font déjà inilruits de ces premiers principes
,
pourront

principalement profiter de cet ouvrage i car c'eft pour

eux qu'il a été compofé , afin qu'ils y apprennent ce

que c'efl: que le bon Goût , & pour qu'ils puifïènt juger

s'ils en font naturellement doués ou non , & par quels

exemples ils peuvent l'acquérir ou s'y former davantage;

Les peintres faits pourront de même en retirer quelque

fruit 5 en apprenant à connoître les beautés des ouvrages

des grands maîtres , & à bien conduire leurs difciples

dans la carrière difficile de l'art.

Je parle avec franchife
,
parce que l'expérience efl le

feul moyen par lequel les hommes puiifent reconnoitre

l'utilité des chofes pour les nommer bonnes j 8c c'eft à

cette feule méthode que je dois tout ce que je fais , 8c

tout ce que je vais expofer dans cet écrit.

Si dans cet ouvrage il fe trouve quelques pafTages qui

paroiflent obfcurs , je me foumets à en donner tous les

éclairciflèmens qu'on pourra defirer ; 8c fi je me fuis

trompé , un orgueil déplacé ne m'empêchera pas d'en
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faire l'aveu , 6c de retrader les erreurs que j'aurai pu
commettre , fi je puis les reconnoître ; finon je tâcherai

de défendre mes idées avec le plus de clarté qu'il me fera

poflîble *.

* Voici comment M. Winckelmann s'exprime , dans une lettre

à M. Franke , au fujet de l'ouvrage dont il eft ici queftion : « Il

35 y a quelques mois qu'il a paru à Zurich un petit ouvrage , mais

>» fort précieux , intitulé : Réflexions fur la beauté & fur le goût

93 dans la peinturé
, publié par M. Fuesfli. L'auteur de ce traité ,

33 qui m'eft dédié , eft le célèbre chevalier Mengs. Tâchez de vous

33 le procurer, & vous y trouverez des cbofes qui n'ont encore

P été ni dites, ni penfées ». Note du Traduclcur.

REFLEXIONS



^FLEXIONS
SUR LA BEAUTÉ ET SUR LE GOUT

DANS LA PEINTURE.

SECTION PREMIÈRE.

DE L A B E A U T É.

ARTICLE PREMIER.

Définition de la Beauté,

Comme la perfedlion n'eft point le partage de Phuma-

nité ,
que Dieu feul en eft doué , & que l'homme ne

peut comprendre que ce qui tombe immédiatement fous

les fens , la fagefle infinie lui a donné une perception

purement vifible de la perfedion : c'eft ce que nous

Tome /. L
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nommons Beauté, Cette Beauté fe trouve dans toutes les

chofes créées
, toutes les fois que l'idée que nous avons

des chofes & notre fentiment intelleduel ne peuvent
pas s'élever davantage par l'imagination qu'ils le font
par la vue de ces chofes mêmes ; c'eft ce qu'on peut com-
parer à la nature du point. Le point mathématique eft

regardé comme indivifible ; & par conféquent il eft ,
dans le vrai

, incompréhenfible pour nous. Comme il eft

cependant nécelTaire que nous nous formions une idée
fenfible du point , nous donnons ce nom à une petite

tache qui nous paroit indivifible ; & c'eft ce qu'on ap-
pelle point vifible. On peut donc fuppofer que la per-
fedion eft le point mathématique ou indivifible , & qu'il

comprend en lui toutes les propriétés elTentielles & tous
les attributs louables

, qui ne peuvent fe trouver dans
la matière feule

,
qui eft toujours imparfaite. C'eft cette

imperfedion de la matière qui eft caufe que nous nous
fommes formés une efpèce de perfedion d'après nos
idées j c'eft-à-dire , lorfque nous ne pouvons pas apper-
cevoir l'imperfedion d'une chofe ; & c'eft à cette appa-
rence de la perfedion que nous donnons le nom de
Beauté. Cette Beauté , comme je l'ai dit , fe trouve dans
chaque chofe en particulier, ainfi que dans toutes prifes

coUedivement , & c'eft elle qui fait la perfedion de la ma-
tière

; mais entre cette perfedion & la perfedion divine ,

il y a la même différence qu'entre les deux points. L'on
peut donc appeller la Beauté une perfedion vifible , de
même qu'on donne au point le , nom de point vifible.

Or
, comme dans le point fenfible fe trouve réellement

le point invifible ou mathématique , la perfedion fe
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trouve de même ,
quoique d'une manière invifible ,

dans

la Beauté. Uœil ne peut appercevoir aucune de ces per-

feaions invifibles ; mais l'ame les fent
,
parce que l'une

& l'autre ( favoir Pâme & la perfe^ion ) ,
ont été pro-

duites par la fageile infinie ,
qui eft l'origine & la fource

de toute perfeclion.
^ ^

Platon * appelle le fentiment de la Beauté une remi-

nifcence de la fupreme perfection ; & c'eft à cette caufe

qu'il attribue l'émotion raviflante qu'elle fait naître.

Peut-être réverois-je auffi heureufement que lui
,

en

difant que- notre ame eft émue par la Beauté , à caufe

qu'elle jouit par fa vue d'une félicité momentanée ,
qu'elle

efpère goûter éternellement dans le fein de Dieu ,
mais

qu'elle perd bientôt dans la contemplation des chofes

matérielles.

A R T 1 C L E I L

Caufi de la Beauté des objets v'ifMes.

Rien n'eft vifible fans la matière j tout objet maté-

Sel doit avoir une forme ^ cette forme eft la mefure de

fa puiilance
,
qui lui a été donnée par le Créateur 3 & cette

* Vlato , in Thœdro JIL p. ^49^ Edu, Steph, (..Xov) cT.

L ij
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piiiiiîkce efl la caufe de fa forme. Dans les premières
fou-mes de la nature il n'y a aucune Beauté j car elles ne
font pas encore dilHnd-es pour nous j elles exiftent réel-
lement

,
mais on ne peut s'en former aucune idée. De

ces premières formes , la caufe fuprême en a fait d'autres
qui font vifibles; & c'eft cette vifibilité qui produit les
couleurs. Ces couleurs font différentes fuivant la forme ;
c'eft-à-dire, que fuivant la forme , les rayons du foleil
produifent des effets différents. Si ces premières petites
formes vifibles font régulières & uniformes

, on les appelle
pires car le rayon de lumière ne produit alors qu'un
feul^ effet, & de cet effet réfulte la Beauté. Que cela eft
ainli

,
c'efl - à - dire

, que ces couleurs proviennent de
l'afped d'une matière uniforme ou régulière, c'eft ce qui
eft prouvé par le prifme. Il eil certain auffi que l'uni-
formité produit la Beauté

, puifque le plus beau rouge
dégrade le plus beau jaune , de même que le bleu altère
le rouge

, &c. j & que fi l'on mêle enfemble le bleu ,
le rouge & le jaune , ces trois couleurs feront totale-
ment dégradées & fans force. Lorfque nous voyons
donc que la nature a coloré fi diverfement la matière,
an doit l'attiribuer à la . différence de fes moindres formes
ou particules, & à leurs divers mélanges. De ces petites
formes la nature en a fait de* plus grandes

, qu'on ne
juge plus belles ou laides d'après leurs couleurs

, mais
d'après leurs formes. L'accord de ces petites formes avec
leur caufe & leur harmonie entr'elles , efl aulTi le prin-
cipe de ce qui les fait trouver belles. C'eft pourquoi de
toiutes les formes la ronde eft la plus parfaite j car elle

n'ai qu'une caufe
,
qui eil l'extention de fon propre point
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central. Et celles qui dans leurs formes ont dilFérentes

caufes , font en proportion moins parfaites j cependant

elles ont toujours quelque Beauté
,

parce que celles

qui n'ont point une intime connection entre elles font

fufceptibles néanmoins de diverfes fignifications j de

même que dans la nature on voit plufieurs objets, qui

par eux-mêmes n'ont aucune Beauté , en acquièrent

par le rapport qu'une partie a avec une autre partie. Or,

comme toute la nature a été créée pour nous émou-

voir , & que pour cela il doit y avoir des parties actives ,

8c d'autres purement paffives, il eft néceifaire auîfi qu'il

y ait difFérens degrés de perfection j car la partie paf-

five doit néceiïairement être moins parfaite que la partie

a£tive. Ces parties imparfaites ne doivent pas pour cela

être moins eftimées, lorfqu'elîes concourent à la même

caufe j & elles ont aufii dans leur moindre degré de per-

fection une efpèce de Beauté qui leur devient propre ,

lorfqu'elîes font ce qu'elles doivent être pour remplir

leur deftination. La Beauté fe trouve donc dans tout ce

qui exilte , car la nature n'a rien fait d'inutile ; & comme

je l'ai dit, chaque chofe a fa Beauté, lorfque cette chofe

eO: parfaite fuivant l'idée fous laquelle elle tombe. L'idée

,que nous nous en formons eft produite par la connoillknce

que nous avons des objets 5 & cette connoillance vient

de notre ame. La Beauté fe trouve donc dans tous

les objets
,
lorfque la matière eft une avec fa deftination.

Il eft d'ailleurs naturel qu'il y ait des parties parfaites

&d'autresi mparfaites
,
puifqu'on doit fe repréfenter toute

la nature comme une république où chaque individu
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tient fa place
,
quoique les uns foient d'une condition

plus élevée que les autres.

Il efi: néceiïaire d'obferver ici que les parties les plus

parfaites en Beauté renferment fouvent moins d'utilité

que celles qui font moins belles; car ces dernières peu-
vent produire pkifieurs effets à. font propres à plus d'une

opération; tandis que les plus parfaites ne peuvent pro-
duire qu'un feul efFet & ne font propres qu'à une feule

chofe. Ceci a lieu pour toutes les couleurs & pour
toutes les formes. ïl n'y a que trois couleurs parfaites,

qui font le jaune , le rouge & le bleu ; & ces trois

couleurs n'ont qu'une feule manière d'être parfaites , c'elt

lorfqu'elles font également diftincles de toutes les autres

cc^uleurs. Mais les couleurs compofées ou rompues , telles

que l'orangé , le violet , le verd
, peuvent être de dif-

férentes efpèces ; c'eft - à - dire
,

qu'elles peuvent tenir

plus ou moins d'une couleur ou d'une autre ; & les

moindres , formées du mélange de trois coulçurs
, peuvent

être variées à l'infini
, jufqu'à ce qu'il ne refte plus en

elles de partie primitive & dominante ; & alors elles font

pour nous comme une chofe inanimée & fans exprefïïon.

11 en eil de même des formes vifibles : la forme ronde,
qui ti\ la feule parfaite , de même que les formes équi-

latérales , ne peuvent être que d'une feule manière ; mais

celles qui ont des angles inégaux , font fufceptibles de

différentes fignifications , 8c préfentent à l'efprit diffé-

rentes idées 5 de forte qu'elles font auffi utiles que les

plus parfiiites. On en a dit la raifon ; c'efl qu'elles peu-
vent exprimer toutes fortes d'idées

, jufqu'à ce que, par
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la multiplicité de leurs faces , elles deviennent entièrement

indécifes & infigiiificatives. Que le fentiment de la Beauté

d'une chofe nait de fon analogie avec l'idée que nous

en avons, paroit clairement parles chofes qui font diamétra-

lement oppofées entr'elles , & qu'on regarde néanmoins

comme belles. Nous appelions
,
par exemple, belle une

efpèce de pierre , lorfque cette pierre eft parfaitement

d'une feule couleur pure ; & nous donnons de même le

nom de belle à une autre pierre qui a différentes couleurs

ou veines. S'il n'y avoit qu'une feule efpèce de perfec-

tion , caufe de la Beauté , nous devrions regarder l'une

de ces pierres comme belle , & l'autre comme laide ;

pendant que nous elHmons l'une & l'autre également

belle dans leur efpèce , à caufe de l'idée que nous nous

en formons. Voilà pourquoi nous donnons le nom de

laide à la pierre que nous croyons devoir être d'une feule

couleur ,
lorfqu'elle fe trouve avoir la moindre tache , &

que nous n'eflimons pas l'autre lorfqu'elle n'eftque d'une

feule couleur ; car l'une & l'autre font pour lors impar-

faites , fuivant l'idée que nous y attachons. Il en eft de

même de toutes les chofes créées. Un enfant feroit laid

s'il avoit les traits d'un homme fait j à fon tour l'homme

eft pour nous un objet défagréable
,

lorfqu'il a la figure

de la femme j de même que la conformation de l'homme

nous révolteroit dans celle-ci.

Ces réflexions fuffifent pour nous faire connoître la

principale caufe de la Beauté. Je dis donc que la Beauté

eft le réfultat de l'analogie de la matière avec notre per-

ception. Nos idées viennent de la connoiftance que nous

avons de la deftination des chofes j nous devons cette
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connoiflance à l'expérience & à l'examen de PefFet gén^-al
des chofes : l'effet général vient de la dellination * que le

Créateur a afligné à chaque chofe j cette deftination a
pour principe la divifion graduelle de la perfe61:ion de
la nature

, & le tout a pour caufe la fagellè infinie de
Dieu.

ARTICLE III.

Bts effets de la Beauté.

La Beauté confifte dans la perfeaîon de la matière,
fuivant l'idée que nous en avons. Comme Dieu feul eft
doué de la perfedion , la Beauté eft un attribut de là
Divinité. Plus il y a de Beauté dans une chofe

, plus
ellefuppofe d'intelligence: la Beauté étant l'ame de la ma-
tière. Comme l'ame de l'homme eft la caufe de fon exif-
tence / de même la Beauté eft, pour ainfi dire , l'ame
des formes

, & ce qui n'a aucune Beauté eft comme mort
pour nous. La Beauté a une force qui ravit & qui en-
chante ; & comme elle eft intellecTcuelle , elle émeut l'amè
de l'homme

, augmente en même tems fa puifîance , 6c
lui fait oublier qu'elle eft renfermée dans un efpace très-

borné : voilà d'où naît l'attrait de la Beauté. Lorfque nos
yeux apperçoivent quelque chofe de beau , l'ame qui en
eft frappée , defire de devenir'une avec cette chofe : c'eft

ce qui fait que l'homme cherche toujours à s'approcher
de ce qui eft beau. La Beauté élève notre ame au-deflus
de l'humanité i elle la pénètre en tout fens j de forte que

û
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fi cet enthoufiafme dure quelque tems , il dégénère faci-

lement en une efpèce de mélancolie ,
lorfque l'ame s'ap-

perçoit qu'elle eft trompée par une faulTe apparence de

la perfedion. Voilà pourquoi la nature a produit une in-

finité de dégrés de Beauté, afin de tenir, par cette va-

riété , notre efprit dans' une émotion égale & continuelle.

La Beauté touche tous les hommes ,
parce qu'elle a une

puifîance analogue à notre ame qui fe tourne vers elle

,

qui la cherche par-tout , & qui ne tarde pas à la trouver ;

car elle eft la lumière de toute la matière , & Timage de

là Divinité même.

ARTICLE IV.

La Beauté parfaite pourroit fe rencontrer dans Ist nature ^

mais elle ne s*y trouve pas»

C / uoiQUE la Beauté parfaite ne fe trouve pas dans la

nature, il ne faut pas en conclure qu'elle ne pourroit pas

s'y rencontrer , & qu'il faut s'écarter des loix de la vérité

pour imiter la Beauté. La nature a fait toutes les chofes

de manière qu'elles peuvent être parfaites , relativement

à leur deftination. Cependant comme la perfedion par-

ticipe toujours de la nature divine , qui eft la fouveraine

pcrfeaion , il y a peu de chofes qui foient parfaites

,

tandis que l'imperfeaion eft fort grande j car la perfeâiion

eft ce qui a-une caufe parfaitement déterminée. Comme cha-

que figure n'a qu'un ièul point central, de même la nature

n'a mis dans chaque efpèce qu'un feul point central où fe

Tome 1. M
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trouve toute la perfection de la circonférence. Le centre

efl; un point , & la forme entière a une infinité d'autres

points qui font imparfaits relativement à ce point central.

Aimfi que parmi toutes les pierres , il n'y en a qu'une
feule efpèce de parfaite

,
qui eft le diamant , & que l'or eft

l'unique métal parfait j de même parmi les êtres animés -,

l'homme feul eft doué de la perfeclion. Il fe trouve
auflî dans chaque fexe une grande variété j mais la per-

fedion eft rare. Comme l'homme n'exifte pas par lui-

même , mais qu'il doit fon être au concours de diffé-

rentes caufes étrangères , il eft
, pour ainfi dire , impof-

fible qu'il foit parfaitement beau. Il n'y a point d'homme
dont quelque pafîlon n'ait dérangé , en totalité ou en
partie , la fanté j il n'y en a point chez qui quelque
goût particulier ne domine fur fes autres goûts. Ces dif-

férentes pafîîons & ces goûts particuliers agilîènt toujours
avec plus de puilTance fur quelque partie du corps de
l'homme. Il en eft de même des femmes : leurs paffions

& leurs fantaifies dérangent ou altèrent leur fanté ; ce

qui influe fur l'enfant
,
qui par conféquent n*a pas tou-

jours la force d'accomplir librement la conformation de
fes membres j au lieu que fi l'ame de l'homme pouvoir
opérer fans gêne fon développement , il en réfulteroit

néceilàirement la perfedion Voilà pourquoi aufTi la

* Ces idées & plufîeurs autres répandues dans cet ouvrage , nous
prouvent que M. Mengs fe livre ici à ce mélange de la dodrine
de Platon & de celle de Leibnitz

, que fon ami Winckelmann
lui avoit inculquée fur lamétaphyfique de l'art. La puilTance de l'ame
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Beauté fert à exprimer la force de l'ame , & nous donne

une idée avantageufe de l'homme qui en eft doué ; mais

comme l'ame fe trouve fouvent à la gêne , il naît peu

de belles perfonnes. Auflî voit-on que les différens peu-

ples de la terre ont des paflîons différentes , & font dif-

tingués par des traits particuliers qui les caraclérifent.

On fera convaincu que la Beauté parfaite pourroit fe

trouver dans l'Homme , fi l'on confidère que chaque in-

dividu a quelques belles parties , & que ce font les plus

belles parties qui portent le plus grand caradlère d'utilité^Sc

qui répondent le mieux à la caufe de leur conformation.

L'homme pourroit donc être doué de la Beauté , fi divers

accidens ne contrarioient pas le développement de fon

corps. Je parle ici de l'homme , parce qu'il eft la partie

de la nature dans laquelle la Beauté brille avec le plus

d'éclat.

qui fert à développer le corps , fans favoir comment , & les natures

plaftiques que quelques écrivains ont fait renaître de nos jours y

font fans doute des idées qu'on ne fe feroit pas attendu à voir

s'établir dans ce iîëcle. Ces idées ont néanmoins trouvé des défen-

feurs ; ce qui a fait dire à l'auteur de l'éloge du célèbre Hartzocker,

propofé par l'académie des fciences de Paris : Qii^il n^y a. point

d'idée de l'ancienne philojophie qui foit affe^ profcrite ,
pour ne pas

pouvoir efpérer de la voir rétablir par la philofophie moderne.

M ij



92 Réflextons fur la Beauté

ARTICLE V.

VArt peut furpajer la nature en Beauté.

On dit que la peinture eft une imitation de la nature
5

comme fi par ce mot imitation on vouloit faire entendre

que cet art eft moins parfait que la nature j ce qui ce-

pendant n'eft vrai que dans un certain fens. La nature

offre des parties qu'il eft impoflibîe à l'art d'imiter ; du
moins trouve-t-on que l'art y eft bien imparfait

,
lorfqu'on

le compare avec la nature ; telle eft
, par exemple , la

partie du clair-obfcun D'un autre côté , l'art a une partie

dans laquelle il eft plus puilîànt , & furpafte même la

nature : c'eft la Beauté. La nature , dans fes produdions

,

eft fujette à plufieurs accidens j mais l'art opère libre-

ment
, parce qu'il n'a pour inftrumens que des matières

paffives y & qui n'offrent aucune réfiftance. L'art peut
choifir dans le fpeâ:acle entier de la nature ce qu'elle offre

de plus parfait , & raffembler différentes parties de plu-

fieurs endroits, & la Beauté de plufieurs individus; tan-

dis que la nature ne peut prendre la matière pour la for-

mation de l'homme que de la mère même : étant d'ailleurs

foumife à plufieurs accidens. L'homme peut donc être

repréfenté par la peinture plus beau qu'il ne l'eft en
effet dans la nature. Où trouvera-t-on

, par exemple

,

réuni à la fois dans un même homme la grandeur d'ame

,

les belles proportions du corps , avec la foupleflè & l'a-

gilité des membres ? Il n'y a même aucun individu qui
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jouifTe d'une fanté parfaite
,
laquelle efl altérée fans celle

par les befoins & les travaux renailîans de la fociété.

Tout cela peut néanmoins être exprimé facilement par

la peinture , en marquant la régularité dans les contours,

la grandiofité dans les formes , la grâce dans l'attitude

,

la beauté dans les membres , la force dans la poitrine ,

l'agilité dans les jambes , la vigueur dans les épaules &
dans les bras , la franchife fur le front & dans les four-

cils
,

Pefprit entre les yeux , la fanté fur les joues , &
l'affabilité fur les lèvres. Si de cette manière on donne

de l'exprefFion & de la force à toutes les parties , tant

grandes que petites , de l'homme & de la femme j & ft

l'on varie ces expreffions , fuivant les différentes circonf-

tances dahs lefquelles l'homme peut fe trouver, l'artide

verra que l'art peut furpalîér la nature ; car de même que

le miel ne fe trouve pas dans une feule fleur particulière ,

mais que chaque fleur en contient une partie , dont l'a-

beille compofe fon tréfor en le ralîémblant j de même

l'artifte peut choifir ce qu'il y a de meilleur dans la

nature , & par ce moyen répandre la plus grande grâce &
la plus grande exprefTion fur les ouvrages de l'art. Qu'il

eft poiTîble d'embellir par le choix les productions de la

nature
,
peut fe voir par les deux arts les plus enchan-

teurs qu'il y ait : la poéfie & la mufique. La mufique

n'eft qu'un compofé de tous les différens tons qui fe trou-

vent dans la nature
,
difpofés dans un ordre méthodique ,

qui
5
par le choix , devient une caufe , & reçoit alors

un efprit propre à toucher l'ame ; & c'eft cet efprit qu'on

appelle harmonie. De même la poéfie n'ell que le langage

ordinaire de l'homme , réduit en périodes mefurées 6c cader
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cées; premièrement des mots , enfuite des phrafes j & c'ell

par le choix des fyllabes fonores & bien aiïbrties
, qu'on

eft parvenu à iaprofodie
,
qui eft une efpèce d'harmonie.

Comme la mufique & la poéfie font un effet plus puif-

fant que les difFérens tons ou que les mots dont elles font

compofées
,

lorfqu'ils fe trouvent ifolés ou railëmblcs

fans choix ; il en eft de même de la peinture qui , en
gardant un certain ordre , & en rejetant ce qui eft inutile

& fans effet , devient un art
, acquiert , ainfi que fes

deux fœurs , une plus grande énergie.

Que l'artifte cependant ne penfe pas que l'art eft par-

venu à fon plus haut degré de perfedion , & qu'on ne
peut pas aller plus loin : cette idée eft faufle & ne pour-
roit que lui nuire. Jufqu'à préfent aucun des modernes
n'a pris la route de la perfedion que les anciens Grecs
ont tracée ; car depuis la renailfance des arts , on n'a eu
pour but que le vrai & le gracieux ; & quand même il

feroit certain qu'ils eulfent porté les parties qu'ils pof-
sèdoient au plus haut degré , il refte encore à ceux qui
cherchent la perfeèlion , à réunir ces différentes parties

enfemble. Il ne faut donc pas que les artiftes fe décou-
ragent y parce qu'ils ont été dévancés par de grands maî-
tres j ils doivent , au contraire s'enftammer davantage ,

par l'idée de leur grandeur
, pour lutter avec eux ; Se

quand même ils ne pourroient que marcher fur leurs

traces
, il leur fera glorieux encore d'être vaincus en

les imitant , car quiconque cherche à atteindre le fublime
de l'art

, paroîtra grand dans fes moindres parties même.
Ainfi qu'on juge qu'un homme , à qui l'on voit prendre,
le chemin d'une ville

, y arrivera , s'il continue fa route;
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on peut dire de même d'un aitifle qui s'élance dans îa

carrière de la perfeâion ,
qu'avec le tems il y parviendra

certainement , s'il s'y exerce avec application & conf-

tance. Oui, je le répète, de tous les peintres dont nous

avons les ouvrages , aucun n'a cherché la route de la

haute perfeâion. Les Italiens, qui furent les plus grands

artiftes , en ont toujours été détournés par la vanité ,

l'indigence ou l'appât du gain. Je crois même que l'art ne

parviendra jamais plus à ce degré de perfection & de

Beauté auquel les anciens Grecs Tavoient porté , à moins

qu'il ne fe forme une nouvelle Athènes : puillé-t-elle un

jour exifler parmi mes compatriotes *
!

Voilà ce que j'avois à dire de la Beauté , favoir que

,

comme la perfection eft purement idéale & non pas indi-

viduelle , la Beauté eil la perfeélion figurée & vifible de

la matière. La perfedion de la matière confilte dans Ton

analogie avec nos idées; & nos idées font fondées fur

la connoiiïance de la delHnation des chofes. Une chofe

eil parfaite lorfqu'elle n'offre qu'une idée , & qu'elle eft

cxadement une avec cette même idée. Les perfections

peuvent être regardées comme les agens de la nature
,

dont les plus parfaits font ceux qui dans leur efpèce

remplifîènt le mieux leur deftination. C'efl: pourquoi ce

qui eft laid eft en quelque forte beau , à caufe de l'uti-

lité qui en réfulte à la place qu'il occupe. Mais ce qui

n'a qu'une feule caufe par laquelle il a une parfaite iden-

* Ce pafTage a été tronqué dans l'édition Italienne de M. d'Azara j

on fent alTez pourquoi.
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tité avec la matière eft d'une plus grande perfe(fl:ion

que ce qui a plufieurs caufes. Ce qui tient i l'idéal eft

plus parfait que ce qui tient à la matière. L'idéal peut

communiquer de fa perfedion â la matière , & la matière

eft fufceptible de la recevoir. L'artifte qui veut pro-

duire quelque chofe de beau , doit chercher à s'élever

par degré au - deiïlis de la matière , ne rien faire fans

caufe & ne rien foufFrir d'inanimé ni d'inutile ; car cela

dégrade tout. Son génie doit chercher à - donner par le

choix la perfedion à la matière. Le génie eft l'efprit du
peintre, & l'efprit doit commander à la matière. Son plus

grand foin doit être de déterminer les motifs de ce qu'il

fait , & de n'avoir dans tout fon ouvrage qu'un feul

objet principal , afin qu'il n'y ait qu'une feule caufe de

perfedion ; & cette caufe doit fe répandre jufques fur la

moindre partie de la matière. Il doit choifir ce que la

nature offre de plus convenable 8c de plus parfait
, pour

rendre fes idées fenfibles aux fpeclateurs. Comme la

perfedion fe trouve par gradation dans la nature , l'ar-

tifte doit de même donner à chaque chofe des expreffions

différentes
,
qui toutes cependant doivent concourir à

l'expreffion principale. Par ce moyen le fpedateur recon-

noîtra l'idée de chaque chofe en particulier , & dans toutes

enfemble l'idée ou la caufe du tout j & il regardera comme
parfait un ouvrage où la qualité de la matière de chaque
chofe fera rendue conformément â fon idée. Alors il fentira

la Beauté de l'ouvirage
,
qui réfulte du concours de toutes

les parties , & fon ame en fera touchée. Car comme
chaque partie qu'une telle produdion préfente , a une
caufe & un efprit , Tenfemble en fera de même plein

d'efprit

,
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d'efprit, & par ce moyen aura atteint le plus haut degré

de perfedion dont la matière efl fufceptible.

Comme l'Etre fuprême a doué chaque chofe d'une

pçrfedion qui rend à nos yeux la nature fi admirable

&: fi digne de fon Créateur j l'artifte doit de même
,
par

chaque trait & par chaque coup de pinceau
,
imprimer à

fon travail une trace de fon génie, afin que fon ouvrage

puifle dans tous les tems être regardé comme la pro-

duâ:ion d'un homme éclairé.

Tome /•
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SECONDE SECTION.

DU GOUT.
ARTI CLE PREMIER.

Origine de ce mot dans VAru

To u T E s les productions de l'homme font impar-
faites; & quand nous difons qu'une chofe ell parfaite,
ce n'eft que parce que nous n'en connoilFons pas les dé-
fauts ; toutes les perfeiflions de l'homme & des ouvrages
de l'homme ne font qu'une fi mil i tu de de la véritable per-
fection ; c'eft pourquoi on le lert du/, mot Goût dans
la peinture

, pour fignificr qu'un otivrâge peut avoir le

Goût de laperfedion, fans être lui-même parfait. C'eft

dans ce fens qu'on peut dire que dans la peinture le

Goût reiïemble en quelque forte au Goût phyfique;
c'eft- à- dire

, que de même que celui - ci agit fur le

palais & fur la langue, l'autre agit fur les yeux & fur
l'efprit. Dans les deux Goûts il y a pîufieurs dégrés dif-

férens, compris fous une feule dénomination générique;
car comme pîufieurs chofes font amères , douces ou ai-
gres, fans que cette douceur ou cette amertume foit dans
toutes au même degré; il en eft de même du Goût dans
la peinture, tant pour le grand que pour le gracieux &
pour l'expreflîf, dont chaque genre a fes difFérens degrés.
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A R T I C L E I I.

Définition du Goût.

A I s comme rien ne peut plaire à l'homme que ce

qui rémeut , aucun aliment ne peut le flatter s'il n'y

trouve un Goût dominant ; de même dans la peinture

chaque objet qui fe préfente à l'œil , doit ,
pour lui être

agréable , caufer une émotion dans les nerfs optiques.

C'efl: cette opération qu'on appelle le Goût, qu'on,

peut regarder comme une efpèce de flyle ou de manière ,

qui eft différent dans chaque homme. Cependant il y
a cette diflindion à faire entre le Goût & la manière ,

que celle - ci peut être bonne ou mauvaife , & qu'on en

juge fuivant fa perfection; tandis que le Goût peut être

réveillé par une moindre perfeâ:ion. Comme on appelle

un mets doux ou amer
,

quoiqu'il ait peu de l'une ou de

l'autre de ces qualités , de même aufli un tableau peut

être de bon Goût, fans cependant être parfait. Le Goût

dans la peinture peut , comme le Goût phyfique , deve-

nir bon ou mauvais , car l'œil contracte , ainfi que la

langue, des Goûts particuliers & vicieux. Des boillons

fortes , des mets trop relevés ufent le palais , au lieu

que des alimens délicats & légers en confervent la finelTe.

Il en eft de même en fait de peinture : l'exagérarion &
la caricature gâtent le Goût de l'art j mais le beau &
le fimple accoutument l'œil à des fenfations délicates. Le

Goût que quelques hommes ont pour ce qui eft outré ,

N ij
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vient de ce que leurs facultés intellectuelles & vifueUes

font groflières j mais ceux qui aiment ce qui eft trop

froid , ont en général le fentiment trop délicat ;& cette

différence dans la manière de voir fe trouve auflî bien

parmi les artiftes que parmi les' amateurs.

A R T I C L E 1 1 1.

Vfage & Règles du bon Goût,

Le meilleur Goût qui puifTe naître de Pétude de la

nature , c'eft le Goût moyen 5 car il plaît àtous les hom-
mes en général. Le Goût efl ce qui détermine le choix

du peintre; & c'eft par le choix qu'il fait qu'on connok
•fi fon Goût eft bon ou mauvais. Le bon Goût eft celui

qui eft également éloigné de tous les défauts ; & le

mauvais fe trouve dans tous les extrêmes.

Les ouvrages de Fart qu'on appelle communément de bon
Goût 5 font ceux où les objets principaux font diftinds

& bien exprimés , ou ceux qui font exécutés d'une ma-
nière fi facile & fi légère

, que le travail s'y trouve caché:

l'une & l'autre efpèce nous plaifent également , & nous
donnent une haute idée de l'artifte qui les a faits

,
parce

qu'on croit qu'il n'a rien ignoré en faifant ainfi le choix

des objets principaux , ou qu'il a fu beaucoup pour exécu-

ter fes ouvrages avec tant de facilité.

' Le grand Goût confifte à choifir les grandes & prin-

cipales parties de l'homme ôc de toute la nature , & à
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-rejeter ou à cacher celles qui font foibles & fubordon-

nées ,
lorfqu'elles ne font pas abfolument néceiïaires.

Le Goût médiocre efl celui où les grandes & les moindres

parties font également traitées 5 de ^forte que le tout eft

foible & prefque fans Goût.

Le Goût mefquin s'occupe de toutes les petites par-

ties j ce qui rend l'ouvrage petit & froid.

On donne le nom de bon Goût à ce qui exprime ce

que la nature offre de plus beau. Il eft au-delFus du Goût

médiocre , & fublime à côté du mauvais Goût
,

qui ne

prend dans la nature que ce qu'elle a de mefquin & de

commun. La même comparaifon peut fe faire pour le

gracieux ,
l'expreiïif , ainfi que pour tous les autres genres.

Le Goût eft ce qui détermine l'artifte à faire choix d'un

objet principal, & à prendre ou à rejeter ce qui peut y avoir

un rapport , bon ou mauvais : voilà pourquoi lorfquedans

un tableau tout eft exécuté d'une même manière , on dit

que l'artifte a tout-à-fait manqué de Goût, parce qu'il

n'offre rien de pittoréfque ni de diftind , & que par con-

féquent l'ouvrage eft fans effet & fans expreflion. Le

choix du peintre décide du ftyle de l'ouvrage : c'eft ce

qu'il faut appliquer au coloris , au clair-obfcur , au jet des

draperies , & aux autres parties de la peinture ; de forte que

lorfqu'il fait choifir le plus beau & le plus grand dans cha-

cune de ces parties , il produit immanquablement des ou-

vrages du plus grand Goût. Le beau eft ce qui rend toutes les

qualités gracieufes d'une chofe , & le mauvais ce qui n'en

montre que les parties défagréables. 11 faut donc étudier

chaque chofe pour voir ce qu'on voudroit y trouver ,

«pour enfuite choifir les parties qui répondent le mieux
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aux objets qu'on veut repréfenter j & c'efi; de cette ma-
nière qu'on produira des chofes véritablement belles.

Qu'on examine
, d'un autre côté , ce qui eft mauvais

dans un objet , & qu'on voudroit qui n'y fût point ;
c'eft ce qu'il faut rejeter , car cela feroit défagréable.

C'eft en examinant ainfi les qualités des chofes qu'on
trouvera l'expreiïîon : rien ne peut être expreiïîf s'il n'eft

point rendu avec les qualités qui le caradérifent naturel-
lement. Le bon ell en général ce qui efl utile , & ce qui
flatte agréablement nos fens y & le mauvais eft dans chaque
chofe la. partie qui blelîé nos yeux & qui révolte notre
jugement,en caufant une fenfation défagréable. Notre ef-

prit eft choqué de tout ce qui n'eft pas d'accord avec fa

caufe & avec fa deftination j comme iorfqu'un objet eft

contraire à fa deftination , ou quand nous ne pouvons pas
trouver la caufe de fon exiftence , ou que nous ne fa-

vons pas enfin pourquoi il a telle ou telle forme. Tout
ce qui aftec^e trop fortement les nerfs optiques ofFenfe
la vue ; ce qui fait que quelques couleurs , & les jours ,

& les ombres trop tranchans fatiguent l'ame. Les hachures
trop fortes , de même que les couleurs trop vives & trop
contraftées nous font défagréables

, par la raifon qu'elles

font paiïer trop fubitement nos yeux d'une fenfation à
une autre , &caufent par-là unetenfion violente des nerfs

qui bleflé nos yeux. Voilà pourquoi auftî l'harmonie nous
eft fi agréable , parce qu'elle tient un milieu entre les

extrêmes. Comme l'art de la peinture eft très-difticile , il

n'y a point encore eu d'artifte dont le Goût ait été éga-

lement parfait dans toutes les parties. S'il a bien choili

dans l'une , il aura fort mal réufli dans une autre , & dans
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quelques-unes même il n'aura mis aucun choix. Ceft par

où Ton diftingue le Goût des plus grands maîtres même ,

comme nous le verrons dans la fuite.

A R T I G L E IV.

Influence du. bon Goût fur PImitation»

L'imitation efl: la première partie de la peinture
,

& par conféquent la plus néceflaire , mais non pas la plus

belle. Ge qui efl le plus utile n'efl pas toujojurs ce qui

flatte davantage la vue. Le befoin prouve lindigence , de

même que le fuperflu marque l'abondance. Or, comme
la peinture eft , en général , plus un objet de luxe que
de befoin , & qu^on regarde une chofe comme bonne
ou mauvaife d'après fa première caufe , on doit préférer

en peinture l'agréable à l'utile. Voilà pourquoi ce qui
approche de l'idéal efl regardé comme plus parfait que ce

q^ui fe borne â une imitation purement individuelle
;

mais comme l'art eft formé de cés deux parties , le plus

plus grand' maître efl fans contredit celui qui pofsède à

la fois l'une & l'autre. Voici l'analogie qu'il y a entre

ces deux parties , 6c la manière dont elles peuvent être

réunies : l'idéal
,
qui eft la première caufe du Goût , eft

comme l'ame, & l'imitation peut être comparée au corps.

Cette ame ou cette caufe doit choifir dans le fpedacle

entier de la nature les parties qui font les plus belles
,

fuivant le concept que l'efprit s'en forme , fans néan-
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moins produire des.chofes nouvelles & non-poiïîbles ; car

Tart feroit alors dégradé, puifqu'il perdroit, pour ainfi dire,

fon corps , & que fes beautés deviendroient inintelligibles

pour le fpedateun Je dis donc que par l'idéal j'entends

Part de choifir dans la nature ce qu'elle ofFre de plus

beau , & non l'invention de chofes nouvelles. Si un ta-

bleau eft compofé des plus belles parties qu'offre la na-

ture , mais de forte néanmoins que chaque partie pa-

roiife naturelle & vraie , le bon Goût fe trouvera dans
tout l'ouvrage , fans qu'on ait négligé la partie de l'i-

mitation.

Il nous refte ici une autre obfervation à faire , favoir

qu'il y a une grande différence entre le Goût du peintre

& ce qu'on appelle communément Manière, Le Goût con-
fifte dans le choix , mais la manière eft une efpèce de
fia:ion ou d'impoflure i il y en a de deux fortes : l'une

qui confifte à omettre plufieurs parties , & l'autre à in-

venter des chofes nouvelles. On trouve des exemples de
l'une & de l'autre ; favoir, des artiiles qui , en cherchant
le grand Goût , ont omis tant de parties

,
qu'ils ont dé-

naturé l'efîentiel de la chofe même ; & ceux qui ,

en voulant corriger & embellir les objets, ont fait les

grandes parties beaucoup plus grandes , & les petites

beaucoup plus petites j de forte qu'ils ont paiïé les bor-
nes de la nature , tant dans les formes

, que dans les

jours & les ombres , & les autres parties de l'art. Le bon
Goût qui approche le plus de la perfection , confifle à

choifir dans la nature le meilleur & le plus utile , & à
rejeter le gratuit & le fuperflu , en ne confervant que
l'efîentiel de chaque chofe. De cette manière , tout ce

qu'où
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qu'on produira fera vrai & de bon Goût j puifqu'on n'aura

fait que rendre la nature plus belle , fans la changer ou

l'altérer.

ARTICLE V.

Hljîoire du Goût.

C OM M E aucune produ£tion de l'homme n'efl parfaite,

& que Dieu ne lui a lailTé que la facuUé de choifir ;
que

par conféquent tout le mérite de fes adions confifte dans

le choix , on doit regarder comme le plus grand artifte

celui qui pofléde la connoiiTance la plus approfondie de

la valeur de chaque chofe j connoiflance qui lui

fert à diftinguer ce qui eft parfait de ce qui n'eft que

médiocre , & qui le met à même de commencer par la

partie la plus efléntielle pour y fixer tout Ton efprit , Se

pour chercher à l'exécuter comme la plus digne de fon

attention. C'eil donc ce choix
,
plus ou moins bon

,
qui

caradérife le mérite de tous les artiftes
,
depuis le tems

des anciens Grecs jufqu'à nos jours. Les plus grands

maîtres font ceux qui ont le mieux connu ce que la na-

ture offre de meilleur & qui s'y font entièrement appli-

qués. Ceux d'un ordre moyen ne fe font de même atta-

chés qu'aux chofes médiocres , & ont penfé que c'étoit

en elles que confiftoit la perfeftion de l'art. Les petits

génies n'ont été frappés que des petites chofes , 8c fe

font imaginés que c'étoient ces détails qui conftituoient

Tome L O
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Tart. Enfin , la folie des hommes les a conduits du petit â

l'inutile, de l'inutile au mauvais, du mauvais au fantaftique

ou chimérique. Parmi les anciens , ce font les Grecs

qui les premiers ont connu le Goût (Je ne pcirle point

ici des premiers inventeurs de l'art , mais de ceux qui

l'ont porté au plus haut degré de perfeclion & de bon
Goût. ^ Ils fe rappelloient fans ceiTë que les arts avoient

été faits pour l'homme j que Phomme cherche à rap-

porter tout à lui mémej que par conféquent la figure

humaine devoit être leurpremier modèle. Ils s'appliquèrent

donc principalement à cette partie de la nature. Et comme
l'homme ell lui - même un objet plus noble que fes vê-

temens , ils le repréfentèrentprefque toujours nud, excepté

les femmes, que la décence exige qu'on vêtilTe. Recon-
noiffant donc que l'homme ell le chef-d'œuvre de la

nature , à caufe de la belle harmonie de fa conftruc-

tion & de la belle proportion de fes membres , ils s'ap-

pliquèrent fur-tout à étudier ces parties. Ils s'apperçurent

aufîî que la force de l'homme réfulte de deux mou-
vemens principaux ; favoir , celui de replier fes membres

vers le corps , leur centre commun de gravité > Se celui

de les écarter de nouveau de ce centre en les étendant 9

ce qui les engagea à étudier l'anatomie , & leur donna
la première idée de la fignification & de l'expreffion.

Leurs mœurs & leurs ufages leur furent en cela d'un

grand fecours ; en voyant les luteurs dans l'arène , ils

furent naturellement conduits à y penfer j & en y réflé-

chilTant ils reconnurent la caufe de ce qu'ils voyoient.

Enfin , ils s'élevèrent par l'imagination jufqu'à la Divi-

nité , & cherchèrent dans l'homme les parties qui s'ac-;
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cordoient le mieux avec les idées qu'ils s'étoient formées

de leurs dieux j & c'eft par cette route qu'ils parvinrent

à faire un choix. Us s'étudièrent à écarter de la na-

ture divine toutes les parties qui marquent la foibleiïe

de l'humanité. Us formèrent, à la vérité, leurs dieux

d'après l'image de l'homme ,
parce que c'étoit la figure

la plus noble & la plus parfaite qu'ils connullent j mais

ils cherchèrent à les exempter des foibleiïes & des be-

foins de l'humanité ; & c'eft ainfi qu'ils parvinrent à la

Beauté. Enfuite ils découvrirent par degrés un être mitoyen

entre la nature divine & la nature de l'homme; & c'eft

en réunifiant ces deux parties qu'ils imaginèrent la figure

de leurs héros. L'art atteignit alors à fon plus haut de-

gré de perfedion; car par ces deux natures différentes,

la divine & l'humaine , ils trouvèrent aufïï dans

les formes & dans les attitudes toutes les expreffions

caradèriftiques du bon & du mauvais. D'après ces ré-

flexions & ces combinaifons , ils parvinrent à connoître

les acceiïoires , tels que les draperies , les animaux , &c.

Us n'eflimèrent cependant chacune de ces parties que

fuivant fa valeur, auffi long-tems que l'art fut cultivé

par de grands génies ; mais lorfqu'il fut exercé par des

ames étroites & vénales , & que ce ne furent plus les

philofophes, mais les riches & les rois^qui en furent les

juges , ils introduifirent ,
peu - à - peu , les petites parties

dont j'ai parlé plus haut ; jufqu'à ce qu'enfin ils com-

posèrent des chimères bifares dont l'exiftence efl im-

poffible: ce qui produifit les bambochades & le genre

grotefque. Depuis ce tems l'art ne fut plus dirigé par le

jugement , mais fe trouva abandonné au hafard !
Quand

O ij
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il fe trôuvoit un homme puiiïaiit dont le Goût étoÎE

bon , on voyoit aufîi-tôt paroitre des artiftes qui cher-
choient à imiter les Beautés des anciens. Cependant
la Beauté , dans les ouvrages de l'art , ne fut plus dès-
lors le produit du génie , mais des yeux. Ceft de cette

manière qu'ils imitèrent les anciens, fans connoître les

caufes qui les avoient déterminés. La différence qui en
réfulte dans les ouvrages, c'eft que les chofes quê l'imi-

tation feule produit font toujours très-inégales en elles-

mêmes j car tandis qu'une partie paroît faite par un grand
maître , l'autre femble être l'ouvrage d'un ignorant.
Le peintre doit donc chercher non - feulement à imiter
les productions d'un autre artifle , mais encore les caufes
mêmes qui l'ont fait agir, en fe pénétrant de fes prin-
cipes. Lorfqu'il y a eu de fuite quelques hommes puif-
fans qui avoient le Goût bon, ainfi que cela efl arrivé
fous le règne de quelques empereurs Romains j on a vu
alors un foible crépufcule éclairer les arts , mais qui
a bientôt difparu. C'eft ainfi que le talent & le Goût
fe font élevés & font tombés fuccefïïvement plufieurs
fois j & qu'ils ont cnÇin entièrement difparu , quand les

artiftes , faute d'encouragement, ont commencé à tra-
vailler par fimple routine , comme fi l'art eût été un
métier. Alors la peinture fut généralement méprifée, &
ce mépris l'empêcha de s'élever plus haut , jufqu'à ce
qu'enfin elle tomba dans l'oubli, parce qu'étant unique-
ment le figne de l'abondance & du génie elle ne trouva pas

,

comme plufieurs autres arts , une reiîburce dans les be-
foins de l'homme. Je parle ici de ces tems où la guerre
défoloit le globe & particulièrement l'Europe j de ces tems
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malheureux qu'on peut regarder comme le fommeil du

monde, qui ne s'eft p aile qu'en rêves funeftes , & pen-

dant lequel l'-art fut entièrement négligé, ainfi que tout

ce qui efl: louable. Quand l'ordre fut rétabli , les artvS

parurent fortir du néant. Au commencement, le peu de

Grecs opprimés ,
échappés au glaive

,
qui n'avoient con-

fervé quelque connoillance de la peinture que par l'u-

fage des tableaux dans les églifes Catholiques,emmenèrent

cet art en Italie j mais il étoit fi imparfait qu'à peine

pouvoit - on y reconnoitre la feule intention de repré-

fenter un objet j & leur état d'opprobre ne leur permit pas

de le perfectionner.

Mais lorfque les Italiens , qui , dans ce tems là , étoient

opulens & heureux ,
prirent du goût pour la peinture

,

cet art commença peu -à-peu à fortir des ténèbres
,
par

les efforts de quelques artiftes , & principalement par les

talens de Giotto. Cependant comme le choix n'efl: que

le réfultat de la connoifîànce ou de la comparaifon des

chofes , ceux qui précédèrent Raphaël , le Titien, & le

Corrége , ne s'attachèrent qu'à la fimple imitation j de forte

qu'il n'y eut alors aucun Goût : un tableau reflembloit

,

pour ainfi dire , à un cahos. Les uns tâchèrent d'imiter

la nature fans y réuffir ; les autres parvinrent à imiter

la nature , & voulurent eiïayer d'y faire un choix ,
mais

cela leur fut de même impolTible, Enfin , du tems des

trois grandes lumières de la peinture, Raphaël, le Cor-

rége & le Titien , cet art fut élevé par ces maîtres juf-

qu'au choix, ainfi que la fculpture l'a été par Michel

-

Ange j & c'eft du choix que naquit le Goût. Mais comme

cet art eft une imitation de toute la nature , il eft trop
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vafte pour que l'efprit de l'homme puilTe Tembraffer tout

entier ,
par conféquent il reftera toujours imparfait

entre fes mains. Le plus grand défaut des artiftes qui pré-

cédèrent les trois grands maîtres que nous venons de

nommer fut donc que celui-ci omettoit une partie , celui-

là une autre , & que le choix du troifième étoit toujours

mauvais. Mais chacun de ces trois célèbres maîtres prit

une partie différente à laquelle il s'appliqua particuliè-

rement , & crut que l'art confiftoit dans cette partie.

Raphaël s'attacha à Texpreflion qu'il trouva dans lacom-

pofition & dans le defîîn ; le Corrége préféra le gracieux,

qu'il découvrit dans certaines formes , mais fur-tout dans

le clair-obfcur ; le goût du Titien lui fît préférer l'ap-

parence de la vérité qu'il dut principalement à l'emploi

des couleurs. Ainfi le plus grand de ces trois artiftes fut

celui qui pofféda la partie la plus efTentielle: or , comme
fans contredit l'exprefîîon efl: la feule partie de la peinture

qui foit utile , on ne peut pas difputer le premier rang à

Raphaël. Après quoi fuit le gracieux , ainfi le Corrége
efl le fécond j & comme la vérité efl plutôt un befoin

qu'un ornement , le Titien ne doit être regardé que comme
le troifième. Tous les trois néanmoins ont été de grands

maîtres
,
parce que chacun a pofîédé une partie efTen-

tielle de Part j & tous les autres peintres qui font venus
après eux n'ont eu que quelques parties de ce qu'ils ont

poflëdé en entier j c'efl pourquoi le Goût de tous ces

artifles doit être regardé comme inférieur à celui de ces

trois maîtres.

Mais comme l'idéal efl la partie la plus fublime de

l'art en général , on ne peut nier que les anciens Grecs
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ont furpaflë tous les modernes ,
parce que le choix de

leur Goût renfermoit toute la perfedion à laquelle

l'homme peut atteindre. Si l'on veut favoir par quelle

route ils font parvenus à cette perfection ,
je crois qu'il

faut en attribuer la caufe à ce qu'ils ne fe font pas

permis (
pour me fervir d'une comparaifon ) de cultiver

un trop vafle champ , & que par ce moyen ils ont pu ,

avec le même degré d'intelligence des modernes , fouiller

plus avant , 8c approcher davantage du centre de la per-

fection. Une autre caufe de ce que cela a pu avoir lieu

chez les anciens , & ne peut fubfifter chez nous , c'ell

celle dont j'ai déjà parlé plus haut ; favoir
,
que chez

eux , c'étoient les fages , & que chez nous ce font les

ignorans & les aveugles qui jugent de l'art ; car un homme

d'efprit n'examine & ne juge les produdions de l'homme

qu'avec les yeux de l'homme j au lieu que l'ignorant ne

fait que blâmer , & fe fait un plaifir de nuire. Comme les

anciens cherchoient donc plus que nous la perfection ,

ils s'attachèrent particulièrement à une partie , en com-

mençant par le plus néceffaire , & préférèrent de porter

cette partie à la perfedion ,
plutôt que d'entreprendre

beaucoup & de ne rien produire de parfait ; tandis que

nous préférons au contraire de plaire aux ignorans , &
méprifons les fufFrages des gens inftruits ,

qui femblent

flériles pour nous j parce qu'une balTe condefcendance

pour les amateurs , vaut aujourd'hui mieux que le génie

& la vraie connoiffance de l'art. Nous devons la perfec-

tion de l'art aux peuples qui préféroient le génie aux

richeires , chez qui le philofophe étoit le premier citoyen

,

& qui mettoient l'artifte au rang des philofophes. C'efl
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dans de telles contrées
, & parmi des hommes de cette

trempe
, que les arts parviennent au plus haut degré de

perfection. Mais comme on ne trouve plus de ces contrées
heureufes & de ces fages peuples , il eft difficile de rendre
aujourd'hui aux arts leur ancienne fplendeur. Si cepen-
dant Partifte veut

, malgré ce défaut général
, chercher

encore à parvenir au bon Goût dans la peinture
, je lui

indiquerai la route qu'il doit fuivre , & hors de laquelle
il lui eft

, pour ainfi dire , impoffible d'y atteindre.

ARTICLE VI.

Wthode que doit fuivre Varvfle moderne pou rparvenir au

bon Goûta

Xl y a deux routes différentes pour parvenir au bon
Goût

,
fi l'on y marche conduit par le jugement;

mais l'une eft plus pénible que l'autre. La plus- difficile
eft celle qui confifte à faire un choix dans la nature
même de ce qui eft le plus utile & le plus beau ; la fe-
conde

, qui eft plus aifée , fe borne à étudier les ouvrages
où ce choix a déjà été fait.

^

C'eft par la première route que les anciens ont atteint
a la perfedtion

, c'eft-à-dire , à la Beauté & au bon Goûtj
la plupart des modernes qui ont fuivi les trois grands
maîtres que nous avons nommés

, y font parvenus parU féconde route. Mais ces trois artiftes eux-mêmes l'ont
trouvée

, partie en fuivant la première route , & partie

pai
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pal* une méthode qui tient de l'une & de l'autre , c'eft-

à-dire , par l'étude de la nature & par l'imitation. Il eft

plus difficile de parvenir au bon Goût par la nature que

par l'imitation ,
parce que la première route demande une

efpèce d efprit philofophique pour bien juger de ce qui

dans la nature eft bon , meilleur ou parfait ; tandis que

cela eit plus facile en imitant les ouvrages de l'art ; car

l'on parvient plus aifément à connoître les productions

de l'homme que celles de la nature. Il ne faut cependant

pas abufer de cette méthode , mais étudier les chefs-

d'œuvre des grands maîtres avec le même foin & dans

le même efprit qu'ils ont étudié eux - mêmes la

nature ; fans quoi l'on ne pénétrera point au - delà de

l'écorce, & l'on ne pourra difcerner les caufes de la

Beauté de leurs ouvrages. Mais comme l'homme en naif-

fant eft très-foible , & qu'on doit lui préfenter une nour-

riture analogue a fes forces
,
jufqu'à ce que devenu ro-

bufte , il puilFe enfin fe nourrir d'alimens plus folides ;

Je maître en doit agir de même en enfeignant l'art à fes

élèves 5 dont l'efprit n'etl: pas encore formé. Il ne com-

mencera donc pas par leur préfenter les parties les plus

difficiles & les plus fublimes de l'art j cela les rendroit

ftupides ou vains 5 car l'élève fe flatte ordinairement de

toux, favoir ,
lorfqu'il a retenu les leçons de fon maître.

L'élève doit d'abord fe nourrir du lait le plus pur de

Part , c'eft-à-dire qu'il doit étudier les ouvrages les plus

parfaits des grands maîtres. En conféquence je commen-

cerai par établir ce qu'on doit penfer des produdions des

plus célèbres artiftes , & fous quel point de vue il faut

ks confidérer^

Tome J. P
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Le premier foin du jeune artifte fera de ne prendre que
les meilleurs modèles, en rejetant tout ce qui eft mau-
vais

,
qu'il fe gardera bien d'étudier , & plus encore d'i-

miter. Il ne doit s'attacher d'abord qu'à copier ce qui eft

beau, fans chercher les caufes de la Beauté j par ce moyen
il obtiendra la juftefle de l'œil

, qui eft une des princi-

pales parties de l'art. Lorfqu'il fera parvenu à cette juf-

tefïè , il commencera à réfléchir avec attention fur les

Ouvrages des plus grands maîtres , & à chercher les rai-

fons qui les ont déterminés : ce qu'il pourra faire de
cette manière.

Qu'il examine , par exemple , les tableaux de Raphaël

,

du Titien & du Corrége , & qu'il médite fur ce qu'il

trouvera de beau dans chaque ouvrage. Si dans
les productions du même maître il remarque quelques
parties qui par-tout font bien penfées & bien exécutées

il efl: certain que ce font celles dont l'artiile s'efl princi-

palement occupé, & qui ont fixé fon choix. Mais fi dans
quelques ouvrages il découvre des parties d'un beau
faire , qui ne font pas également bien exécutées dans tous

les ouvrages du même maître , c'eft une preuve que ce n'eft

pas dans ces parties qu'il a le plus excellé j qu'elles n'ont

pas été les objets de fon choix , ni fon but principal ; que
par conféquent elles ne font pas non plus la caufe de la

Beauté & du Goût qui régnent dans fes productions.

La peinture a deux parties dans lefquelles peut confif-

ter la Beauté j favoir , la forme & les couleurs. A la

forme appartiennent aufÏÏ les lumières 8c les ombres. Par

la forme on exprime toutes les palTions de l'homme , &
les divers mouyemens qui en font les effets i & par les
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couleurs les qualités des chofes , telles que la morbi-

delTe , la dureté , la fécherelle , l'humidité , &c. Je dis ,

par exemple, que Raphaël a poiïedé l'expreflion au fu-

prême degré , & que c'eil-là la caufe de fa Beauté. On
la trouve dans tous fes ouvrages , dans fes plus médio-

cres comme 4ans fes plus beaux. 11 a même allez bien

entendu l'emploi des jours & des ombres , & il eft quel-

quefois auffi d'un bon ton de couleur. Cependant ces Beau-

tés ne font pas chez lui le fruit de la réflexion , mais

d'une fimple imitation de la nature : la partie de l'ex-

preflion efl donc celle qu'il faut étudier chez Raphaël.

La perfe£tion de l'expreflion confifte à repréfenter la

colère , la joie , la trifteflè & les autres paflTions , de

manière qu'elles ne peuvent pas en exprimer une autre ,

& avec la force & au degré qu'il convient à la fituation

aauelle des perfonnages , afin qu'on puiiîe reconnoîtrc

l'hiftoire par l'expreflion des figures , & qu'il ne faille pas

chercher à trouver par l'hiftoire l'exprcflTion qui convient

aux perfonnages.

Si l'on médite les ouvrages du Corrége , oh y trou-

vera plus de grâce que dans ceux de tous les autres

maîtres. Le peintre doit donc favoir en quoi confifle

cette grâce , & ce qui la conftitue véritablement. C'eft

par l'organe de la vue que la peinture nous plaît ; or ,

les yeux aiment le repos & la tranquillité. 11 n'y a point

dans la peinture de parties plus propres à procurer cette

tranquillité aux yeux & à les flatter davantage
,
que

celles du clair-obfcur , & de l'harmonie j & c'étoit là

en quoi confiftoit principalement le talent du Corrége.

Qu'on étudie tous fes ouvrages, ôc on y trouvera ces

P ij
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parties exatlement obfervées. En cherchant à ménager ces

effets du repos pour les yeux , il trouva la grandeur

des formes , parce que les petites formes fatiguent plus

la vue que les grandes j & c'eft en quoi confiée la caufe

de la Beauté de fes ouvrages.

Le Titien enfin chercha la vérité, mais par une différente

route que Raphaël. Raphaël a repréfenté l'homme fous tous
fes afpeds j mais il s'cft principalement attaché à rendre
les paffions de Pame & les caufes de l'homme & de fes

adions, Le Titien chercha la vérité dans les parties in-

dividuelles de l'homme & des autres objets 5 c'eft pour-
quoi il a tâché d^exprimer la qualité &la nature de chaque
chofe par les couleurs qu'il employoit , comme il y
efl en effet parvenu. Dans fes ouvrages, chaque chofe
a la couleur qui lui eil propre : fa chair paroît être vé-
ritablement compofée de fang , de graille

, dliumeur vi-
tale

, de mufcles & de veines , &c. j & c'eft par ce moyen
qu'il a produit la plus grande vérité. Voilà donc la partie
qu'il faut chercher chez lui , & qu'on trouvera dans tous
fes chefs-d'œuvre & même dans tous fes ouvrages mé-
diocres.

Telles étoîent donc les caufes des effets & des Beautés
de ces trois grands maîtres; & c'efl de cette manière qu'il
faut chercher & étudier dans tous les ouvrages des ar-
tiiîes la caufe de leur perfedion. J'ai indiqué la route qu'il
faut fuivre pour cet examen

, quand j'ai dit ; Qu'on doit
obferver quelle eft la partie qu'un artilte a toujours pré-
férée , & qui fe trouve bien exécutée dans tous fes ouvrages.
Parce moyen on parviendra à laconnoiifance des motifs
qui l'ont déterminé

, & qui par conféquent étoient une
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fuite nëcefTaire de fon caradère & de fa manière de

voir. Je vais maintenant expliquer de quelle manière le

caradère influa fur le Goût particulier de ces fameux ar-

tiftes. C'étoient des hommes inftruits , & qui avoient ,

comme je l'ai dit plus haut , un efprit philofophique.

Ils virent qu'un feul individu n'eft pas parfiit dans toutes

les parties j c'efl pourquoi ils choifirent chacun en par-

ticulier la partie qu'ils regardoient comme la plus par-

faite , & par laquelle ils pouvoient faire la plus grande

imprefîîon , d'abord fur eux-mêmes , & enfuite fur les

autres. Tous trois avoient donc le même but , qui étoit

de plaire & d'émouvoir. Cependant on ne peut pas émou-

voir par des objets purement matériels , à moins qu'on

ne falTe fentir la caufe qui leur donne de l'a6lion ; il faut

par conféquent que l'artifle ait été lui-même ému par ces

objets dans la nature. Voilà ce qu'ont fait ces grands

maîtres qui n'ont rendu que ce qu'ils ont fenti eux-

mêmes. C'eft à leur caradère naturel qu'il faut attribuer

le choix que chacun d'eux a fait d'une partie différente.

Raphaël a fans doute été doué d'un caractère modéré &
d'un efprit adif & élevé

,
qui lui ont toujours infpiré

de grandes idées , & lui ont fait préférer la partie de

l'exprefîîon. Le Corrége avoit un efprit doux & délicat,

qui lui fît rejeter tout ce qui étoit trop expreîfif &
trop fortement prononcé , & qui le porta à choifir le gra-

cieux & le fuave. Le Titien doit avoir eu moins de génie

que les deux autres j & comme tout homme préfère ce

qui eft le plus analogue à fon caraclère , il a fans doute

été plus frappé de la partie individuelle ouvifîble de l'art

que de la partie idéale. Raphaël doit par conféquent être
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regardé comme le plus grand de ces trois célèbres artiftes?

J'ai dit plus haut que le Goût vient de ce qu'après

avoir fait choix de telles ou telles parties , on rejeté ou

néglige toutes les autres qui n*ont pas les qualités re-

quifes ; car le Goût dans l'art relFemble encore en ce

point à celui du palais. Comme on donne le nom de doux
,

d'aigre , d'amer , à ce qui n'a pas d'autre goût qu'un de

ceux-là , ou qui du moins y domine le plus ; de même

on dit dans l'art qu'une chofe efl d'un goût gracieux
,

exprefTif ou vrai ,
lorfque ces parties ne font pas con-

fondues enfemble , quand une feule y règne principale-

ment , 8c qu'on a rejeté de l'ouvrage tout ce qui n'y a

pas un rapport dired & eiîentiel. C'eft de cette manière

que Raphaël , en compofant fes ouvrages , a d'abord

commencé par l'expreffion , de manière qu'il n'a pas fait

agir une feule partie du corps fans néceffité , & fans que

ce mouvement ne fignifiât qùelque chofe j il n'a de même

donné aucun coup de pinceau ni tracé aucun trait , tant

de fes figures que de chaque partie de fes figures , fans

quelque caufe qui contribuât à l'exprelTion principale.

Depuis l'état naturel de l'homme ou du premier jet de

fes figures , fi nous pouvons nous exprimer ainfi
,

juf-

qu'à leur moindre mouvement , tout concourt dans fes

ouvrages à la caufe principale. Et comme il a rejeté tout

ce qui n'étoit pas exprefTif, il a rendu fes ouvrages pleins

d'expreffion & de Goût. Ce qui fait que les tableaux de

Raphaël ne plaifent cependant pas généralement à tout

le monde , c'eft que fes beautés font des beautés pour

l'efprit & non pour les yeux ; que par conféquent elles

ne peuvent plaire aux yeux qu'après qu'elles ont toiiché
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l'ame , & c'eft alors feulement qu'on peut les apprécier.

Or 3 comme beaucoup de perfonnes n'ont qu'une foible

perception inteIle<Eluelle , il leur eft quelquefois impof-

fible d'appercevoir les beautés de ce peintre. Comme Rai-

phaël avoit choifi l'exprelFion pour partie principale , il

a donné à chaque figure une exprefÏÏon différente , au-

tant que le fujet le coraportoit ^ & comme il a employé

cette exprefÏÏon dans toutes les parties de la peinture ,

ainfi que je le ferai voir plus bas , il s'eft formé de l'ex-

prefïïon un Goût qui lui étoit propre & particulier. C'eft

de la même manière , c'eft-à-dire en rejetant tout ce qui

ne concouroit pas à fon but principal
,
que le Corrége

eft parvenu à pofleder le Gout du gracieux , & le Titien

celui du vrai.

Pour ne laiiTer à mes ledeurs aucune obfcurité fur cette

matière ,
je vais entrer dans des détails plus particuliers

fur le Goût de chacun de ces trois artiftes , & je tâche-

rai d'expliquer mes idées le plus clairement qu'il me fera

pofïïble, par toutes les parties de la peinture, en indiquant

la manière dont j'ai trouvé la caufe de leur Goût dans leurs

ouvrages en général , & dans chaque partie en particu-

lier. Je commencerai par le deffin j
après quoi je parlerai

du clair-obfcur , enfuite du coloris , & enfin de la corn-

popion y de la draperie & de Vharmonie ,
pour appuyer ce

que j'ai déjà dit de chacun de ces grands maîtres en par-

ticulier.
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TROISIÈME SECTION.

EXEMPLES DU GOUT.

ARTICLE PREMIER.
Réflexion^fur h dejjîn de Raphaïl , du Corrége fi» du Titien ^

fi» des caufes qui les ont déterminés dans leur choix.

R APHAEL ne fut pas toujours femblable à lui-même;
il ne fit d'abord que s'eilayer dans Part avant de pouvoir
bien exprimer fa penfée j il eut cependant le bonheur de
naître dans l'enfance & dans la vraie innocence de l'art.

Il commença donc par copier la fimple vérité , ce qui
lui donna une grande julleiïe de l'œil

,
qui dans la fuite

lui fervit de pierre fondamentale pour élever le magni-
fique édifice de fon art. Jufqu'alors il avoit ignoré qu'il

y eût un choix ; mais quand il eût vu à Florence le$

ouvrages de Léonard de Vinci & les cartons de Michel-
Ange

, fon génie prit l'eflbr , & fon efprit élevé ne fe

borna plus à la fimple imitation. Les ouvrages de ces
deux maîtres avoient déjà une efpèce de choix & une
certaine grandiofité

; cependant comme ils n'étoient pas
encore allez beaux par eux-mêmes

, ils ne pouvoient
fervir à indiquer à Raphaël la route qu'il devoit prendre
pour trouver le choix j parce qu'un objet

, pour fe

communiquer
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1

communiquer à d'autres , doit non-feulement être bon
,

mais parfait. Il refta donc quelque tems dans une efpèce

d'obfcurité , &: n'avança qu'à pas incertains & chance-

lans j mais lorfqu'il vit à Rome les ouvrages des anciens ,

fon efprit trouva, pour la première fois, des modèles

analogues à fon caractère , & propres à échauffer fon

génie. Comme il avoir déjà acquis la juftelTe de l'œil
,
qui

lui fervoit de principe fondamental , il ne lui fut pas dif-

ficile d'imiter les antiques , comme il avoit imité jufqu'a-

lors la nature. Cependant il n'abandonna pas l'étude de

la nature , mais apprit dans les ouvrages des anciens à

faire un choix dans la nature. Il remarqua qu'ils ne l'a-

voient point fuivie dans tous fes petits détails , & qu'ils

n'y avoient pris que ce qu'elle offre de plus beau & de

plus nécefTaire , en rejetant tout ce qui efl fuperflu &
gratuit. C'eft ainfi qu'il s apperçut qu'une des principales

caufes de la Beauté des ouvrages anciens confifte dans la

régularité des proportions. Il commença donc par cor-

riger cette partie de l'art. Il vit que dans la charpente

du corps de l'homme , l'emmanchement des os , & le

jeu libre de leurs articulations font les caufes de la grâce

de fes mouvemens j & que les anciens avoient porté la

plus grande attention à cette partie. C'eft de cette ma-
nière qu'il chercha à connoître les caufes de la Beauté

des anciens , & nefe contenta pas de la feule imitation des

objets , ainfi que "l'ont fait plufieurs grands maîtres qui

font venus après lui.

Il ne faut pas douter que fi Raphaël eût eu à repré-

fenter des figures purement idéales , il ne fe fût encore

approché davantage de la perfecflion des anciens. Mais
Tome /, Q
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comme les mœurs de Ton fiècle difFéroient beaucoup des

mœurs des anciens Grecs, & que les idées élevées s'é-

toient changées en idées balles & communes, il n'y trouva

rien d'analogue à la grandeur de fon génie. 11 fe contenta

donc de l'exprefTion qu'il trouva en partie dans les ou-

vrages des anciens, mais plus encore par l'étude de la

nature. Des premiers il prit les formes principales j mais

il choifit encore plus fouvent dans la nature ce qui en

approchoit davantage 5 & l'imita; après quoi fon génie le

porta à rechercher la caufe de chaque forme. Il reconnut

par-là que certains traits du vifage fervent à certaines

expreffions , & défignent aulTi une certaine efpece

de caradère; & qu'à une certaine efpèce de vifage doivent

fe rapporter , en général , les formes des autres parties

du corps , tels que les pieds , les mains , &c. ,
qu'il réunit

enfemble avec beaucoup de difcernement ; & donna par ce

moyen une grande régularité aux mouvemens de fes figures.

Quand il paiïà enfuite au deflin , il porta de nouveau fon

attention aux chofes les plus efléntielles ; c'eft-à-dire

,

premièrement à la proportion , enfuite aux formes prin-

cipales, puis aux os & aux articulations, aux principaux

mufcles & nerfs , enfin aux mufcles du fécond ordre , aux

veines & aux rides même
,
quand elles étoient néceflaires.

On s'apperçoit cependant que dans tous fes ouvrages

les parties principales font toujours celles dont il s'eft le

plus occupé & celles qui font les plus dominantes i & fi dans

le defiin de R aphaël quelque partie eft moins foignee que les

autres , c'eft qu'elle eft la moindre de toutes. Ses plus

médiocres ouvrages nous fournillent encore des preuves

de fon génie i car lorfqu'il n'a fait qu'indiquer un fujet
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par quelques traits , ce font toujours les principaux , &

ce qui y manque eft peu de chofe en comparaifon de ce

qu'on y trouve. Sa manière de tracer même eft pleine d'ex-

preflion : fa chair eft convexe , fes mufcles font bien placés,

fes os font angulaires j ainfi chaque chofe eft plus ou

moins prononcée , félon que le fujet le demande, & tout

eft vrai chez lui.

Je crois en avoir aiïez dit du deffin de Raphaël pour

ceux qui veulent fe donner la peine de réfléchir j
paiïons

maintenant au dedin du Corrége.

Le Corrége vint onze ans après Raphaël , Se l'art fe

trouvoit encore alors dans la même fimplicité. Il com-

mença aulTi par imiter uniquement la nature; mais comme

il fut plus touché du gracieux que de la perfeclion ,
il

trouva la grâce dans la régularité , & purgea fon deflîn

de toutes les parties tranchantes & angulaires. En s'avan-

çant dans la carrière , & lorfque par l'étude des jours

& des ombres , il fe fut apperçu que les grandes

maffes contribuent à rendre un ouvrage gracieux , il

rejeta toutes les petites parties ,
agrandit les formes,

chercha à éviter les lignes droites & les angles aigus ,

& imprima par - là une certaine grandiofité à fon deflîn,

qui cependant n'eft pas toujours d'accord avec la vérité.

Ses contours font variés & ondoyans , mais Ton deflîn

eft , en général
,
peu corred ,

quoique large & élégant.

Il ne faut donc pas que le peintre rejeté tout-à-fait cette

manière , mais qu'il cherche plutôt à tirer quelque miel

de ces fleurs ^ c'eft-à-dire ,
qu'il doit prendre les Beautés

du Corrége quand elles font d'accord avec la nature ,
&

lorfque le fujet le permet. Comme le Corrége a fouvent
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deffiné des parties d'après de belles chofes , il eft par-
venu à la Beauté par l'imitation.

Le Titien
, qui eft venu dans le même tems , n'à fait

qu'imiter la nature , dans ce qui regarde la partie du def-
fin. Quand il Ta trouvé belle il l'a copiée de même ;

car tous les peintres de ce tems - là polTédoient une par-
faite juftefîè de l'œil; & fi tous avoient fait un choix
avec autant d'efprit que Raphaël, leur deffin auroit été

auflî beau que le fien. Nous pouvons maintenant quitter

cette matière
, pour parler de la manière dont ces trois

artifles ont fait ufage du clair - obfcur.

A R T I C L E I I.

Rcjlcxions fur h clair- obfcur de Raphaël , du Corrége &
du Titien,

R A p H A E L ne connut d'abord le clair- obfcur que par
imitation

, en copiant la nature ; mais comme l'imitation

fans choix ne peut rien produire de beau, cette partie

de fes ouvrages étoit aufTi fans Beauté. H ne s'apperçut
qu'il y a une certaine grandiofité dans les jours &
les ombres, que lorfqu'il vit à Florence les ouvrages des
peintres qui s'y trouvoient alors. Il apprit de Barthelemi
de Saint Marc, & par les ouvrages de Maflaccio

, que.
fur une partie faiilante il ne doit pas y avoir de plis for-

tement fentis , ni aucune ombre qui femble la couper. Il

ne continua plus dès - lors à imiter fans choix la nature

,
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mais chercha la partie qu'on appelle Majfc , 8c ménagea

les grands clairs pour les parties les plus apparentes ,

tant dans les figures nues que dans les drapées j ce qui

répandit fur fes ouvrages une telle netteté
,
qu'on peut

dillinguer de fort loin toutes fes figures j partie fort

elTentielle dans la peinture. Lofqu'il fut arrivé à Rome,
& qu'il y eut vu les antiques , il fe fortifia de plus en

plus dans ce Goût ; & c'efl en les imitant qu'il parvint à

donner de la rondeur à chaque partie ; mais il n'a pas été

au-delà. On ne peut nier qu'il ne fe foit fouvent attaché

à la diilribution des malFes j mais comme il a toujours

eu pour objet principal l'expreflion & la vérité , il s'eft

contenté de la partie du clair-obfcur qui vient de l'imi-

tation , & n'a pas cherché celle qui eft idéale. Il avoit

coutume de faire tomber les plus grandes lumières & les

plus fortes ombres fur les figures du prem.ier plan
,

comme fi les draperies 8c tous les autres objets euflènt

été d'une même couleur. Il porta la lumière de chaque

couleur de fes figures du premier plan jufqu'au blanc,

8c toutes les ombres jufqu'au noir. Cette habitude lui vint

de ce qu'il deflînoit le fujet entier de fon tableau d'après

de petits modèles, 8c de ce qu'il en faifoit rarement des

efquifiès coloriées. De cette manière il s'accoutuma à

placer les jours 8c les ombres fur fes figures , comme fl

elles eufient été ombrées d'après des ftatues c'efi-à-dire
,

que plus elles fe trouvoient placées fur le devant du

tableau, plus il renforçoit les lumières 8c les ombres,

en les dégradant à mefure que les figures fuyoient. Voilà

ce que les plus grands maîtres dans cette partie de la
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peinture n'ont' pas fait , & c'eO: en quoi il ne faut pas

toujours imiter Raphaël , mais plutôt le Corrége.

Le Corrége né lit auflî d'abord que calquer fes ouvrages

fur la nature ; mais comme il avoit le goût très - délicat

,

il ne put foufFrir la manière dure de fes maîtres. Il com-
mença d'abord par rejeter toutes les petites parties , &
à fondre toutes fes couleurs j mais par les formes trop
étroites de la fimple nature , il fe vit contraint de placer
les jours & les ombres fi proche les uns des autres , que
fes yeux fe trouvèrent encore blefles par ce contraire

trop fubit ^ & fon goût délicat le porta à pénétrer
plus avant dans la nature. Il trouva que tout ce qui efl

grand efl agréable à la vue
, parce qu'elle y trouve de

la tranquillité & un mouvement doux. Il commença donc
par agrandir toutes fes formes principales j mais comme
il vit que trop de lumière le forçoit à rendre trop de
chofes en voulant imiter la nature , il plaça fes objets
de manière qu'il ne s'en trouvoit qu'une très-petite partie
d'éclairé

j de forte que la moitié de fes figures fe trouvoit
dans le jour

, & que l'autre moitié reftoit dans l'ombre.
Cependant comme , en général , l'homme n'aime pas l'obf-
curité

, il fentit que les réflets de lumière contribuent
beaucoup à rendre un ouvrage gracieux j c'efl par ce
moyen qu'il parvint à rompre les ombres j de forte qu'a-
vec peu de lumières & beaucoup de réflets , il obtint de
grandes malFes

, & peu de petites parties , & parvint à
bien détacher les objets fans avoir rien de trop dur -, ce
qui rend fes ouvrages fi gracieux. Comme il reconnut qu'on
peut donner de la Beauté à tous les objets & à toutes les
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couleurs ,
par une plus forte ou une plus foible impreffiori

des jours ou des ombres ; ce ne fut jamais fans la plus

grande nécelïïté qu'il négligea d'éclairer les objets ,
pas

même dans les parties ombrées. De cette manière il donna

à fes ouvrages autant d'exprefllon que Raphaël , en les

rendant beaucoup plus gracieux ; 8c plus ils font éloi-

gnés de la vue ,
plus ils ont d'expreflion &' de force.

Mais avant d'avoirporté fon goût à cette perfeâ:ion , les

bords de fes parties éclairées furent un peu trop tran-

chans , ainfi que cela fe trouve dans la nature même ,

lorfque la lumière eft forte , 8c qu elle tombe de côté.

A la fin cependant il porta fon art au point de rendre

les jours 8c les ombres très-moelleux 8c très-agréables. Il

ne répandit pas , comme Raphaël , la lumière fur tout

le tableau , mais plaça les jours 8c les ombres où il crut

qu'ils feroient le meilleur effet. Si le jour tomboit natu-

rellement fur l'endroit qu'il vouloit avoir éclairé,il l'imitoit

tel qu'il le voyoit j fmon il plaçoit dans cet endroit un

corps clair ou opaque , de la chair , une draperie , ou

tout autre objet qui pouvoit produire le degré de lumière

qu'il fouhaitoit 5 8c c'eil par ce moyen qu'il parvint à la

Beauté idéale du clair-obfcur. A cette partie du clair-

obfcur il joignit une q/pèce d'harmonie j c'eft-à-dire ,

qu'il diftribua fon clair-obfcur de façon que la plus grande

lumière 8c la plus forte ombre ne fe préfentoient que fur

une feule partie de fes tableaux. Son goût délicat lui

apprit que la trop forte oppofition des lumières Ôc des

ombres caufe une grande dureté ; c'eft pourquoi il ne

plaça pas, comme plufieurs autres artiftes ,
qui(ainfique

lui , ont cherché la Beauté dans la partie du clair-obfcur)
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le noir à coté du blanc ; mais il paiïa par gradation
infenfible d'une couleur à une autre , en mettant le gris-

obfcur a côté du noir , & le gris-clair à côté du blanc ;

de forte que Tes ouvrages furent toujours d'une grande
douceur. Il fe garda bien auffi de mettre enfemble & de
fuite de fortes maiïés de jour & d'ombre. S'il avoit à faire

une partie très-éclairée ou fortement ombrée , il n'en
plaçoit pas immédiatement une autre de la même ef-

pèce à côté , mais il laillbit entre-deux un grand inter-
vale de demi-teinte

,
par laquelle il ramenoit

, pour ainfi

dire , l'œil d'une grande tenfion au repos. Par cet équi-
libre des couleurs , l'œil du fpeclateur éprouve conti-
nuellement des fenfations différentes , & ne fe fatigue
point à contempler un ouvrage où il trouve toujours des
Beautés nouvelles j c'eil pourquoi je regarde le Corrége
comme le plus grand maître dans cette partie de la pein-
ture. L'entente du clair-obfcur eft plus néceiïaire qu'on
ne le croit généralement

, puifque les connoiflèurs & les
ignorans en font également frappés , & s'apperçoivent
facilement fi elle efl obfervée ou non dans un tableau

;

mais il n'y a que les gens inftruits qui puillént juger du
deffin. Quand le clair-obfcur le trouve ménagé dans un
ouvrage avec autant d'efprit qu^ dans ceux du Corrége;
c'eft-à-dire , que lorfqu'il influe fur les autres parties de
l'art

,
il fuffit feul alors pour le rendre précieux. Je con-

feille donc aux peintres de bien étudier le clair-obfcur
du Corrége

, & de cherchér à l'imiter.

Le Titien
, qui de même a eu pour principe d'imiter

la nature , n'a pas mis beaucoup de choix dans fon clair-
obfcur i & ce qu'on trouve quelquefois de beau ^chez

lui
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lui y n'efl pas PefFet-de fon étude dans cette partie; ma,i^

comme il chercha à imiter la nature dans fes couleurs, il

s'apperçut qu'il ne pouvoit y parvenir, fans bien obferver

le degré de lumière. Ceft par ce moyen qu'il trouva qu'un

ciel
,
pour paroître naturel , doit être clair ,

parce que la

propriété de l'air eft d'être diaphane que la terre n'eftpas

fi claire que l'air , & que la chair l'eft davantage que la

terre. Ces réflexions lui firent quelquefois obtenir une

efpèce de Beauté dans le clair-obfcur ; mais il ne la dut,

ainfi que je l'ai déjà dit
,
qu'à la propriété des couleurs

qu'il fut bien employer. Comme il a pouflé l'imitation

de la nature au plus haut degré , on ne peut pas le re-

garder comme abfolument ignorant dans la partie du

clair-obfcur ; je dis feulement qu'elle n'a pas été la caufe

de la Beauté de fes ouvrages , & que l'entente des cou-,

leurs locales a été fa principale partie. Son clair-obfcur

eft fouvent fort dur
,
parce qu'il cherchoit les contraf-

tes ; & quelquefois il a été trop léché : ce qui prouve

qu'il ne s'eft pas elléntiellement occupé de cette partie ,

& qu'il ne l'apoflédée qu'autant qu'elle étoitnéceffaire pour

exprimer les qualités des objets.

Tome /.
B
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ARTICLE I I L

Etflexions fur h ' colons de Rapkaïl ^ du Corrige & du

Titien,

C0MM5 j'ai commencé, dans la marche que je me
fuis prefcrite

, à donner le premier rang à Raphaël
, je

parlerai encore d'abord de lui
, quoiqu'il ne doive être

regardé que comme le dernier des trois grands maîtres dans
la partie du coloris. Raphaël , fuivant l'ufage de fon
tems

, apprit d'abord à peindre en détrempe : comme il

eft plus difficile d'être bon colorifle dans ce genre que
dans tout autre

, fon goût dans cette partie fut aulîi
mauvais que celui de fes maîtres. Enfuite il pei;rnit à
frefque, genre qui ne permet guère de fe fervir'de la
nature

, & où il faut beaucoup travailler d'imagination j
ce qui fut caufe qu'il fc forma un certain ftyle qui s'é-

^artoit un peu de la délicatefl'e de la nature. Chez Bar-
thelémi de S. Marc à Florence , fon pinceau devint plus
vigoureux

, fes couleurs plus animées
, fa touche moins

léchée i fes ouvrages à frefque acquirent fur -tout un
grand degré de perfedion ; mais il relia néanmoins

, en
comparaifon des deux autres grands maîtres

, toujours
épais & rembruni dans le tonde fes couleurs. Je ne m'arrê-
terai donc pas plus long-tems à lui 3 il fuffira de dire que
le coloris n'eft pas la partie dans laquelle il faut l'imiter,
mais pour laquelle on doit choifir le Titien.

t
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Le Corrége commença d'abord par peindre â Phuile ;

& comme ce genre de peinture eft plus fufceptible d'une

touche délicate & fuave
,
analogue à fon cara£lère , îl

donna tout'de fuite un ton moelleux à fes tableaux ; l'é-

tude du clair-obfcur lui ayant appris que fi les couleurs

ne font pas moëlleufes & tranfparentes , elles ne peuvent

pas repréfenter une ombre naturelle. Il chercha donc les

couleurs de cette efpèce , & une manière de glacer qui

fit«paroître les parties ombrées véritablement obfcures.

Ce qui fait que les couleurs fombres
, qui ne font pas

moëlleufes , ne peuvent pas repréfenter une ombre réelle
,

c'eft que le rayon de lumière réfléchit fur leur fuperficie , &
que parconféquent elle repréfente bien une partie obfcure ,

mais en même tems éclairée , tandis que les couleurs moël-

leufes laifl'ent pafTer les rayons de lumière , ce qui fait

que leur fuperficie relie réellement obfcure. Il vit auiîi

qu'il étoit d'autant plus néceffaire d'empâter fortement

les rehauts des jours
,

qu'ils doivent être d'une touche

propre à recevoir encore un nouveau degré de clarté de

la lumière du jour; ce qui lui fit appercevoir que toutes

les ombres appartiennent aux ténèbres , ainfi que tous *

les jours à la lumière j que toutes les ténèbres font noires ,

mais que la lumière qui vient du foleil n'efl pas tout-à-

fait blanche , mais jaunâtre ; &: que les réflets de lumière

doivent tenir de la couleur des corps dont ils partent. Par

ce moyen il parvint à la vraie connoifîance de l'emploi

des couleurs dans les trois parties ; favoir , les jours , les

ombres & les réflets. Ceft fur-tout la couleur des ombres

du Corrége qu'il faut admirer j car par un goût décidé

pour la magie' du clair-obfcur, il fit fes jours trop purs

R ij
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&C trop clairs ; ce qui les rend un peu lourds , & fait

que fa chair n'eft pas afl'ez tranfparente. En cela le Cor-

rége alla au-delà de la vérité , en fuivant plutôt fon goût

pour le clair-obfcur
,
que l'exemple que lui donnoit la

nature.

Le Titien
,
qui naquit aufïî dans ce fîècle d'imitation ,

fe fervit d'abord de couleurs à l'huile , & fut porté tout

de fuite
,
par fa perfpicacité naturelle , à faifir le vrai

caradère des objets j & comme il peignit aufîî bien

fes figures que fes payfages d'après nature , il obtint

un coloris qui approche le plus de la vérité. L'habitude

de peindre le portrait le form*a davantage encore dans

cette partie , par le befoin qu'il eut de faire les accef-

foires , & d'y mettre de l'harmonie. Comme il s'apper-

çut que les objets qui font beaux dans la nature font

fouvent un mauvais effet dans la peinture , il chercha à

parvenir au choix dans l'imitation de la vérité , & il

remarqua qu'il y a des objets dont les couleurs locales

font très -belles , mais qui font dégradées par les reflets ,

par l'a porofité des corps
, par les différentes teintes de

la lumière , &c. Il vit aufîi que dans chaque objet il y
a une infinité de demi-teintes ; ce qui le conduifit à la

connoifïknce de l'harmonie. Enfin , il obferva que dans

la nature chaque objet offre un accord particulier de

tranfparence
,
d'opacité ^ de rudeiïé & de poli j & que

tous ces objets di^fFèrent dans le degré de leurs teintes &
de leurs ombres. G'efl dans cette diverfité qu'il chercha

la perfedlion de fon art. Dans la fuite il prit dans chaque

partie le plus pour le tout j c'eil-à-dire ,
que d'une car-

nation qui avoit beaucoup de demi-teintes ^ il ne formoit
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qu'une feule demi-teinte j & qu'il n'employoit prefqu'au-

cune demi-teinte dans celle où il y en avoit peu. Quand

le rouge dominoit , il ne donnoit prefque point ^^'^^t^

teinte ( cependant en imitant toujours la nature ) ,
Se

ainfi des autres couleurs. Par ce moyen il parvint à pof-

féder un coloris fupérieurement beau j c'eft donc dans

cette partie qu'il a été le plus grand maître , & dans la-

quelle on doit l'imiter. Par Pétude de la diftribution des

principales couleurs , il acquit la connoifTance des prin-

cipales mafl'es , ainfi que Raphaël y étoit parvenu par

le deiïin , & le Corrége par le clair-obfcur.

A R T I C L E, IV.

Réflexions fur la com^ojîtion de Raphaïl , du Titien &

du Corrége,

Il n'eft pas néceiïaire de faire mon apologie de ce qu'en

parlant de la compofition ou de Penfemble des figures ,
je

nomme d'abord Raphaël , car c'étoit la principale partie de

ce grand maître. Raphaël touché de la vérité^ la chercha

en lui-même , & la trouva toujours avec Pexpreflion. 11

commença à travailler avec la plus grande fimplicité ,
&

fut d'abord froid , mais corred ,
jufqu'à ce qu'il eût ac-

quis , avec Pâge
,

plus d'énergie & des palïïons plus-

fortes. Son efprit, qui, comme je l'ai déjà dit, étoit

philofophiquc , ne fut pas touché des petites chofes ,

mais feulement de celles qui ont quelque cxprefTion. Il
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fut plus frappé de ce que la nature humaine ofFre de bor
que de ce qu'elle offre de mauvais. Il étoit rellemeit
"e pour la vérité, qu'il ne put jamais s'élever au-deflïs

elle
, & en cherchant dans l'homme ce qu'il y a ce

ffleilleur, il ne put pas, comme les anciens Grecs en-
belhr la nature. L'efprit des Grecs femble avoir plané ent.e
la terre & le ciel

; Raphaël n'a marché qu'avec majellé
lur la terre. Il conçut les premières idées de l'expreffion
hguree en voyant les ouvrages de Maiïaccio, & les car-
tons de Léonard de Vinci; & c'eft d'après eux qu'il cor.
lidera a nature fous toutes fes faces ; mais il s'attachï
particulièrement aux afFeftions de l'ame & à leurs efFetî
ur le corps Le premier foin de Raphaël

, quand il vou-
loit compofer un tableau , étoit de penfer à l'expreffion;
c elt-a-dire

,
quel devoir en être le fujet , & quelles paffion,

dévoient animer les perfonnages qu'il vouloit employer.
Enftiue il calculoit le degré de ces paffions , & détemi-
noit les perfonnages auxquels il falloir les donner

; quelles
elpeces de figures il pouvoir employer & en quel nombre

;a quelle diftance il falloit les placer de l'objet principal
pour concourir à l'expreffion générale ; & par ce moyen
Il concevoir l'étendue de fon ouvrage. Si le champ qu'il
devoir remplir étoit grand , il prévoyoit combien l'objet
principal ou l'expreffion des principaux groupes avoit
de rapport avec les autres; fi l'aftion fe bornoit au mo-ment aauel ou fi elle devoit s'étendre au-delà; fi elle
etoit dune expreffion forte ou foible ; fi elle avoit été
précédée de quelque événement antérieur , ou bien fi elle
devoit être fuivie de quelqu'autre ; fi c'étoit un événe-
ment tranquille & ordinaire, ou bien un tumulte extraor-
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dlnaire, une fcene agréable, d'une tranquillité lugubre,

ou d'une triftelFe tumultueufe.

Après avoir réfléchi fur tous ces détails
,
Raphaël choi-

fiflbit ce qui étoit le plus néceffaire pour difpofer fon

objet principal
,
auquel il donnoit la plus grande vé-

rité & la plus grande clarté poflîble ; après quoi il

faifoit fuivre fes autres idées, félon leur importance;

en plaçant toujours les chofes les plus néceflaires avant

celles quil'étoient moins. De cette manière, fes ouvrages,

fans manquer aucune partie ellèntielle , n'en avoient

aucune d*inutile , & le beau s'y trouvoit toujours ; tan-

dis que chez les autres artiftes le nécelTaire manque fou-

vent, parce qu'ils ont cherché la Beauté dans les chofes

inutiles. Lorfqu'il paiïbit à chaque .figure en particu-

lier , il ne cherchoit pas d'abord, comme les autres pein-

tres , l'attitude la plus pittorefque jqu'il pouvoit lui

donner, fans prendre garde fi ces figures convenoient au

fujet ou non; mais il réfléchiilbit fur ce qui devoit je

palî'er dans l'ame d'un homme qui fe trouveroit dans la cir-

conûancc actuelle que l'hiftoire repréfentoit. Enfuite ,

Râphaël fongeort à l'effet que telle ou telle paflîon pou-

voit faire fur le perfonnage qu'il repréfentoit ; & quelle

partie du corps devoit être mue pour l'exprimer. Cefl

â cette partie qu'il donnoit alors le plus d'adion , en

laiflant oifives celles qui n'y étoient pas néceflaires :

voilà pourquoi l'on trouve , dans les tableaux de ce maître ,

de ces figures tranquilles & droites qui font aulTi belles

que celles dont le mouvement eft très -marqué dans une

autre partie du tableau ; parce que cette attitude fimple

& tranquille fert à exprimer la fituatioix intérieure de
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Pame; & que les autres, qui font en action, reprefen*

tent des mouvemens extérieurs. Ainfi on trouve i'efprit

de Raphaël dans chaque ouvrage , dans chaque groupe ,

dans chaque figure, dans chaque membre, dans chaque
articulation , & jufques dans les cheveux & dans les dra^
peries , comme je le remarquerai ailleurs. S'il fait parler

quelqu'une de fes figures, on s'apperçoit fi fon ame eft

calme , ou fi elle parle avec véhémence. Celle qui penfe
a véritablement l'air d'un homme qui médite j 6c l'on

diftingue dans toutes les pafTions
, fufceptibles d'être for-

tement rendues , fi elles ne font que commencer , fi elles

font à leur plus haut période, ou bien fi elles finiiïent.

On pourroit faire un livre entier à ne parler que de
Texprefiion que Raphaël a fu donner à fes figures j mais
je crois en avoir dit afTez pour quiconque veut fe

donner la peine de penfer , & je ne me fuis déjà que
trop étendu pour ceux qui ne veulent pas étudier, qui
d'ailleurs ne me comprendroient pas. Je n'écris point pour
ceux que la pareiïe domine j & qui prennent pour pré-

texte , comme on le fait fouvent
,
qu'il efi: impofiîble de

connoître les Beautés de Raphaël à moins que d'être à
Rome ; car je puis afiurer que ceux qui font en état

de réfléchir, pourront faire toutes les remarques que je

viens d'indiquer d'après les gravures que Marc Antoine,
Auguftin de Venife & d'autres , nous ont données des
ouvrages de ce grand maître: quoique la partie de l'ex-

prefTion y foit nécellairement afFoiblie. Je dis donc que
Raphaël efi: parvenu à l'exprefiion par les moyens dont
nous venons de parler 5 c'eil - à - dire , en rejetant tout

ce qui n'en étoit pas fufceptible j ou que lorfqu'il en a

fait
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fait ufage , il a fu rendre ces parties auflî néceiïaires

au bon Goût que le pain & l'eau le font à un repas fomp-

tueux.

Le Corrége , formé par les Grâces , ne pouvoit fouf-

frir aucune expreflîon trop forte. L'expreflion dô> la dou-

leur
,
par exemple, rellemble chez lui à un enfant en

pleurs prêt â rire , & le terrible à la colère d'une jeune

fille amoureufe. Son ame nâgeoit toujours dans des fen-

fations agréables , & prêt à les multiplier , le gracieux

feul l'afFedoit dans tout ce qu'il avoit à repréfenter j il

fembloit même redouter toute expreflîon trop fentie. Il

fut le premier qui inventa des tableaux pour une autre

caufe que pour la fimple vérité; & il n'y eut avant lui

aucun artiile qui eut pour objet principal de donner de

la grâce à l'enfemble d'un fujet. Les contours trop mai-

gres 8c trop reflèrrés de fes prédéceflèurs ne pouvoient

fuffire à fon efprit célefte. En agrandilTant les maflés

des jours & des ombres , tel qu'un fleuve qui franchit

fes limites , il entraîna fes fpedateurs dans la vafte mer

du gracieux, & en a conduit beaucoup, par le chant de

fesfirènes , dans le pays de l'erreur. Ceux qui chercheront

à imiter fa manière , fans être doués, comme lui, d'une

ame fenfible, ne pourront rien produire de beau. Le Cor-

rége commença par étudier la nature j mais il franchit

bientôt fes bornes. Son Goût naturel le porta à éviter

les angles trop aigus Se trop obtus. On diroit d'a-

bord qu'il a eu le deiléin de faire quelque chofe de gra-

cieux y mais fes produirions ne font que le fruit du

fentiment , & non pas de la réflexion. Il chercha plus à

placer fes figures de manière à pouvoir faire ufage de

Tome /• S
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grandes maffes de jours & d'ombres
, qu'à leur donner

de PexprefTion : fi ce n'eft une exprelTion agréable qu'il

ne dut qu'au fentiment feul. On peut donc en conclure

que le Goût délicat & gracieux lui étoit naturel, car il

a évité avec foin tout ce qui ne l'étoit pas. Le Corrége

doit par conféquent nous fervir de guide pour le llyle

gracieux ; mais il faut l'éviter lorfque l'expreflîon eft né-

celFaire ; 8c je préviens les artiftes de ne point chercher

à l'imiter fi leur caradère n'eft point parfaitement ana-

logue à celui de ce grand maître. Lorfqu'un artifte fent

qu'il peut adopter la manière de faire de celui qu'il

veut prendre pour modèle , il pourra auflî alors penfer

& exécuter de même que lui : fmon il vaut mieux qu'il

travaille d'après ce qu'il fent par lui-même.

Le Titien eut , en général
, peu d'énergie , & dut plus

aux règles de l'art qu'à fon génie : c'eft pourquoi il n'eft

pas à imiter dans cette partie. S'il a quelquefois peint

une belle figure, il eft à croire que ce fut plutôt par

un effet du hafard que de fon Goût j puifqu'à côté de

cette figure il fe trouve ordinairement quelque chofe de

fort mauvais.
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ARTICLE V.

Réflexions fur les draperies de Raphaïl ,
du Corrige &

du Titien.

E N parlant des draperies ,
je ne puis me difpenler

de faire encore l'éloge de Raphaël. Ce grand artille

commença par imiter fon maître dans la manière d'en

faire le jet
,

qu'il perfeftionna par l'étude qu'il fit des

ouvrages de Mafaccio , mais plus encore par ceux de

Barthélemi de Saint-Marc. Il quitta enfin entièrement

le Goût de l'école de fon maître ,
lorfqu'il eut vu les an

tiques , & fe fervit alors des règles du bas-rehef ;
ce qui

lui donna un grand GoÛt dans le jet de fes draperies 11

s'appercut que les anciens n'avoient pas regarde les dra-

peries comme une partie principale ,
mais feulement

comme un accelloire, pour en couvrir le nud, & non

pour le cacher; & qu'ils ne l'avoient pas couvert avec de

fimples lambeaux , mais de draperies néceilaires : de forte

qu'un vêtement n'étoit ni trop ample ni trop mefquin

,

mais convenable à la grandeur & à l'attitude de chaque

figure & analogue au fujet. Il vit auffi qu'ils avoient

placé les grand plis fur les grandes parties du corps J

qu'ils n'avoient pas haché ces grandes parties par de

petites chofes ; & que quand ils avoient été obliges de

le faire par la nature des vêtemens , ils avoient fait ulage

de quelques petits plis & leur avoient donné fi peu d é-

S ij
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lévation

,
qu'ils ne pouvoient figtiifier quelque partie

principale. Voilà pourquoi Raphaël fit fes draperies
larges, c'eft-à-dire, fans plis inutiles, avec des échan-
crures ou courbures à l'endroit des articulations

, fans ce-
pendant paroître couper la figure en deux. Il régloit la
forme des plis fur le nud que couvroit la draperie ; &
fi la partie ou le mufcle étoit grand , il formoit de même
de grandes mafles. Lorfque la partie fe préfentoit en rac-
courci

,
il la couvroit bien de la même quantité de plis

que fi elle eût été droite; mais ces plis fe préfentoient
alors tous en raccourci. Dans fon meilleur rems il cher-
cha à ne faire fentir qu'un feul côté d'une partie du
corps dans une draperie libre; quelquefois néanmoins
Il a fait fentir toute la rondeur des parties fous des
plis libres. Quand la draperie étoit volante

, c'eft-à-dire
orfqu'elle ne couvroit rien , il s'eft bien gardé de

lui donner la grandeur ou la forme de quelque partie du
corps

; mais il k repréfentoit par de grands yeux , des
phs profonds

, & par une forme tout - à - fait éloignée
d'une partie quelconque du corps. Il n'a pas cherché
dans fes draperies à ne placer que des plis élégans , mais
feulement ceux qui étoient néceffaires pour bien repré-
ienter la partie que la draperie devoir couvrir. Il a rendu
les formes de fes plis auflî différentes que le font les
inulcles du corps

, fans cependant les fiiire jamais ni car-
rées m rondes

; car la forme carrée dans les plis fait un
tres-mauvais effet, excepté quand elle fe trouve coupée,
& forme deux triangles. Raphaël a de même donné de
plus grands plis aux parties faiUantes du corps qu'à celles
qur futent

; & il n'a jamais placé de longs plis fur une
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partie raccourcie , ni des plis courts à foifne triangulaire

fur une partie longue. Les grands yeux & les coupes

profondes n'étoient placés que fur les inflexions ; & il

ne mettoit point à côté l'un de l'autre deux plis d'une

même grandeur , d'une même forme , d'une même éléva-

tion. Ses draperies volantes font d'une beauté admirable ;

on voit qu'elles ont toutes dans leur mouvement une

caufc générale , favoir l'air. Elles ne font pas comme fes

autres draperies , tirées & comme applaties par leur poids;

mais chaque pli eft , par fa difpofition naturelle ,
placé

à côté d'un autre. Il laiiïè quelquefois appercevoir les

bords de fes draperies , & fait fentirque fes figures ne

font pas habillées d'un fimple fac. Tous fes plis ont une

caufe, foit le poids fpécifique de l'étoffe même , ou l'ar-

rondiilément des parties du corps. On apperçoit fouvent

chez Raphaël quelle attitude fes figures avoient aupara-

vant ; car il a encore cherché à leur donner cette expref-

fion. On découvre par les plis de la draperie ,
fi un bras

ou une jambe s'eft trouvé , avant l'a£i:ion a(n:uelle , re-

plié ou allongé ; fi un membre replié s'efi: étendu , s'il

s'étend encore a^uellement , ou s'il efi: étendu & va fe

replier. Il a pris garde que lorfque les draperies de fes

figures principales ne couvrent les membres qu'à demi ,

elles coupaiïent ces parties obliquement j
qu'en général

les draperies euifent des formes triangulaires , & que les

plis femblables au tout fullènt aufTi difpofés en triangle.

La caufe de cette forme triangulaire des plis vient de ce

que toute, draperie cherche a s'élargir j comme cependant

fon propre poids la force à fe replier fur elle-même , elle

s'étend d'un autre côté ; [ce qui forme des triangles-.
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Lorfque j*ai <iit que Raphaël , à l'exemple des anciens

,

n'a regardé la draperie que comme un accefToire ; j'ai

voulu faire entendre que , comme il reconnut que ie

corps que couvre la draperie & les mouvemens de fes

. membres font les feules caufes & le principe de la

fituation actuelle & du changement des plis dans les

draperies , il a étudié de nouveau ces caufes , s'ell

conformé à leur nature, & a jugé digne de fon art

d'y employer le travail & le choix, qu'il a néanmoins
fu cacher. En voilà allez pour les Artiftes qui étudient

fes ouvrages , & qui voudront les comparer avec ce que
je viens d'en dire.

De même que Raphaël a tout rapporté au Goût de
l'exprefTion , le Corrége a cherché à faire fervir fes dra-

peries au genre gracieux. Il s'écarta bientôt de l'ufage de

fes prédéceiïeurs j & comme il peignoit fouvent d'après

de petits modèles drapés de chiffons ou même de papier,

il chercha plus les maiïes , & dans les malFes il préféra

le gracieux à la difpofition des plis ; c'eil pourquoi fes

draperies font larges & légères ; mais les plis en font mal
diflribués. Lorfqu'il a quelquefois peint d'après nature ,

il n'a pas été heureux dans le jet des draperies , dont il

a le plus fouvent caché ou coupé fes figures j mais il a
été favant dans les couleurs de fes étoffes

,
qui font pref-

que toujours moëlleufes , & fouvent fombres , pour rendre
fes chairs plus claires , & leur donner plus d'éclat.

Le Titien a été fupérieur dans la partie des draperies ,

ainfi que dans toutes les autres qui tiennent à l'iihita-

tion. 11 les a peint belles & d'une grande vérité , avec
des couleurs franches & brillantes i fur-tout les linges



& fur h Goût dans la Peinture. I43

quni a fu rendre d'une blancheur éclatante : le tout ce-

pendant fans aucun Goût dans le choix des plis ,
mais

tels que la nature les lui ofFroit : il ne faut donc pas

l'imiter dans cette partie.

ARTICLE VI.

Reflexions fur rharmonîe de Raphaël ,
du Corrige & du

Titien,

Nous allons maintenant examiner les ouvrages de ces

trois maîtres dans la partie de l'harmonie. Si l'ordre que

j'ai obfervé jufqu'à préfent ne me forçoit pas à commen-

cer par Raphaël ,
je pourrois le palï'er ici fous filenee.

Comme il n'a jamais fQngé au délicat & au gracieux ,

mais toujours à l'expreffion , il n'a point réufll dans la

partie de l'harmonie ; & fi l'on en trouve quelque trace

dans fes ouvrages, c'ell plutôt un effet de l'imitation de

la nature ,
que le fruit de fes talens dans cette partie.

Le Corrége au contraire y a excellé. En cherchant le

gracieux , il trouva bientôt l'harmonie ,
qui en eft la

fource , & qui elle-même naît d'un fentiment fin & dé-

licat. Comme le Corrége ne pouvoit rien foufFrir de ce

qui offre de trop fortes oppofitions , il devint un grand

maître dans l'harmonie ,
qui n'eft que l'art de trouver

un terme moyen entre deux extrêmes , tant dans le deffin

que dans le clair-obfcur 8c dans le coloris. Le Corrége ,

comme nous Pavons déjà remarqué à l'article du deffin ^
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évitoit toutes les formes triangulaires & carrées , Se don-
noit à Tes contours une ligne ondoyante ; elFet de fon
Goût pour Pharmonie. Tout angle eft formé par le con-
cours de deux lignes droites fans aucun centre ; cette
forme ne pouvoit donc convenir au Corrége

, qui fépara
les lignes droites par une ligne courbe , & rendit par ce
moyen fes contours harmonieux. Il plaça de même un
efpace entre chaque partie , tant des jours & des ombres
que du coloris. 11 remarqua auffi mieux qu'aucun autre
peintre

, qu'après une certaine tenfion les yeux ont befoin
de repos

; c'eft pourquoi après avoir placé une couleur
franche & dominante , il avoit foin de la faire fuivre
d'une demi-teinte

j & lorsqu'il vouloit de nouveau em-
ployer une partie brillante , il ne revenoit pas tout de
fuite au degré, de teinte d'où il étoit parti , mais con-
duifoit l'œil du fpedateur par une gradation infenfible
au même degré de tenlion j de forte que la vue étoit ,
pour ainfi dire

, réveillée de la même manière qu'une
perfonne endormie eft tirée du fommeil par le fon d'un
inftrument agréable ; de façon que ce réveil reifemble
plutôt à un enchantement qu'à un repos interrompu.
Quand je dis que le Corrége a palFé du fort au doux &
du doux au moyen , c'eft pour faire comprendre qu'on
peut paflèr tout d'un coup , fans peine , de l'attention
au repos

, mais non pas du repos à l'attention , fans
éprouver un fentiment défagréable. La raifonpour laquelle
je commence par le fort, & non (comme on pourroit
le dire

) par le moyen que je place le dernier -, c'eft
parce que le peintre doit s'attacher d'abord aux parties
faillantes de fes figures

, pour penfer enfuite à celles qui

le
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k font moins j de même qu'il s'occupera d'abord des

figures principales , fur la ligne de terre de fon tableau ,

pour paiïer après ,
par gradation , à celles qui fuient ;

car les parties grandes , belles & expreflives doivent tou-

jours être employées fur le premier plan du tableau ,
ou

à l'endroit principal du fujet. Je commence donc par le

fort 5 & comme tout doit fe rapporter au fujet principal

,

en afFoibliiïant tous les accefibires j de même la prin-

cipale figure du tableau doit avoir la plus forte expreffion ,

tandis que les perfonnages fecondaires peuvent être plus

tranquilles. Cell ce que le Corrége a fupérieurement bien

obfervé dans le coloris & dans le clair-obfcur j mais dans le

deffui , il a fait un mauvais ufage du gracieux &de l'harmo-

nie. Cependant comme le deflîn n'eft pas la partie dans la

quelle l'harmonie eft la plus néceffaire , nous pouvons lui

paffer ce défaut ,
puifqu'on lui doit tout ce qu'il y a de

gracieux dans la peinture 5 car avant le Corrége il ne

régnoit aucune harmonie dans cet art. Il jouit donc de la

gloire d'avoir été l'inventeur de cette partie qu'il a portée

au plus haut degré de perfedion , & dans laquelle il n'a

jamais été furpaiïe ni même égalé. Je me bornerois même

à ne parler ici que de lui feul , fi je n'avois pas promis

d'examiner les ouvrages des trois grands maîtres de l'art

,

pour ce qui regarde chacune de ces principales parties i

il eft donc tems de palier au Titien.

Le Titien n'avoit d'autre efpèce d'harmonie que celle

qu'il acquit par l'imitation de la nature. On ne peut donc

k comparer au Corrége
,
qui avoit médité fur cette partie :

i Tome L T
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il s'efl contenté de runiformié , & c'eft par - là qu*il a
paru polîéder quelque harmonie.

Qu'on ne tire cependant aucune conféquence erronée
de ce jugement. Tout ce que les autres ont dit , & tout
ce que je viens d'avancer moi-même , doit être lu avec
difcernement. Quand je dis qu'un de ces grands maîtres
n'a pas pofledé telle ou telle partie

,
je veux faire entendre

feulement qu'il n'y étoit pas aufTi habile que dans les

autres
, qu'il polTédoit fupérieurement. Il en eft de même

quand je ne fais point l'éloge des Beautés des autres maîtres;

de l'art , ou lorfque je les paiïe fous filence. Mon inten-

tion n'eft point de déprimer leurs ouvrages ; je me ferss

feulement des cxpreflîons que je crois nécelFaires , pour
faire comprendre à mes Ledeurs la différence qu'il y at

même entre les plus grands génies ; car rien ne fort aflex,

parfait des mains de l'homme pour qu'on ne puiHe trouver
quelque chofe de plus parfait encore. Si je dis donc qu'eiîi!

général tous les peintres qui ont fuivi ceux dont n;Ous
avons parlé, n'ont polTédé que quelques parties de l'art,,

ce n'eft point pour les méprifer , mais feulement pouE:
marquer la préférence que méritent les premiers. De même „
lorfque je critique l'harmonie & le coloris de Raphaël ^
ce n'eft pas à dire pour cela que chez lui ces parties foients

abfolument mauvaifes , mais feulement qu'elles ne fontt

pas auiïî parfaites que chez le Gorrége ^ le Titien j car»
lorfqu'on le compare à Michel - Ange y à Jule Romain ^
& même aux Caraches , il eft très -beau dans ces mêmes.,

parties. J'en dis autant du Corrége, qui ^fans contredit

étoit fupérieur au Tintoret dans les draperies , Ôc àRuben^
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8c à Jordans dans le deflin. Le Titien eft très-folble dans

ie clair-obfcur
,
quand on le compare au Corrége 5 mais

il eil fupérieur 5 dans cette partie , à tous les autres peintres.

On doit donc regarder ces trois artilles comme les plus

grands maîtres de l'art , puifqu'ils ont été habiles dans

toutes les parties en général , & fupérieurs dans quelques-

unes en particulier. Ils ont différé dans leur Goût, parce

qu'ils ont choifi des moyens difFérens. Kaphaël poiïedoit

le Goût de l'exprefïîon j le Corrége préféra le ftyle gra-

cieux 'y le Titien aima le vrai : c'efl-à-dire , que Raphaël

prenoit dans la nature ce qu'elle a d'exprefîîfj le Corrége

ce qu'elle offre de gracieux , & que le Titien fe contenta de

la vérité. Cependant, comme ces trois peintres ont cherché

la vérité
,
quoique par des routes différentes , ils fe font

fbuvent rencontrés j car tout eft dans la nature : l'exprefïîon

s'y trouve aufTi bien que la grâce. Ces trois grands maîtres

ont eu chacun un Goût différent
,
parce qu'ils ne mêloient

pas ces parties enfemble , comme le fait la nature j mais

chacun d'eux a fait choix de la fienne dans tout l'enfemble;

Quand , en imitant la nature , ils trouvoient quelquefois

une partie dans laquelle un autre les furpaffoit, fans qu'elle

fût contraire à leur objet principal , ils rendoient cette

partie très-belle
,
quoiqu'elle ne leur fût pas particulière :

voilà pourquoi Raphaël a fouvent eu toute la grâce du
Corrége , & toute la vérité du Titien j de même que le

delTin du Corrége eft quelquefois aufïï beau que celui de

Raphaël, & fon coloris auflî vrai que celui du Titien 5

comme on peut dire encore que le Titien a quelquefois

deffiné avecà-peu-près autant de force que Raphaël,& peint

T ij
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avec autant de grâce que le Corrége, Cependant

comme cela ne leur eft arrivé que rarement , & que Pon

ne trouve pas fouvent de ces écarts heureux dans leurs

ouvrages , j'ai penfé devoir diftinguer leur Goût par les

parties dans lefquelles ils ont principalement excellé.

A R T I G L E V I I.

Comparaifon du Goût des Anciens avec celui des Modernes^

& des caujès qui ont déterminé lespremiers dans leun choix^

CONCLUSION.

o MM E aujourd'hui chaque peintre
, pour ainG dire >

fait choix d'un genre différent , & qu'il y cherche la plus

grande perfedion poffible , il faut croire que les anciens

en ont agi de même. Une feule caufe les a cependant

toujours guidés , depuis la renailFance de l'art , favoir ^

l'imitation de la nature : elle feule a été leur but , quoi-

qu'ils l'aient cherché par des routes particulières. Les an-

ciens Grecs ,
malgré les différences qu'on trouve dans

leurs ouvrages , n'avoient cependant auiÏÏ qu'un même but

principal 5 mais il étoit beaucoup plus élevé que celui des

modernes. Comme leurs idées étoient plus fublimes , ils

prirent un terme moyen entre la perfetftion divine & la

perfedion humaine j c'ell-à-dire , la Beauté pour objet



^ Jur le Goût dans ta Peinture, ï4(^

principal , & rexprelfton feule de la vérité : voilà pour-

quoi toutes leurs productions ont cette parfaite Beauté,

qui n'eft jamais altérée par aucune expreflion trop forte.

Je crois donc que , fans fe tromper , on peut dire que le

Goût des anciens éroit celui de la Beauté & de la per-

fection y car quoique leurs ouvrages , comme productions

de l'homme , aient des défauts , on y trouve cependant

le Goût de la perfedtion. De même que le vin conferve

encore le goût de vin
,
quoique mêlé avec de l'eau , leurs

chefs-d'œuvre ,
malgré les bornes circonfcrites de l'efprit

humain , ne tendent pas moins à laperfe^ion ; je regarde

donc leur Goût comme celui qui approche le plus de la per-

fedion. En général , on remarque dans les ouvrages des

anciens la même différence dans le degré de leur Beauté

& de leur expreflion ,
que chez les modernes i mais non

pas dans celui de leur Goût. On peut diftinguer en trois

claflés les monumens que les anciens nous ont laiflé de

leur art ; c'eft-à-dire , que dans toutes les ftatues que nous

avons de l'antiquité , il y a trois différens degrés de

Beauté. Celles de la dernière clafle ont au moins toutes

le Goût de la Beauté , mais feulement dans les parties

efl"entielles celles de la féconde clafle ont déjà de la Beauté

dans les parties Amplement utiles i & dans celles de la clafle

la plus parfaite , on trouve la Beauté dans toutes les parties,

depuis celles qui font abfolument néceflaires ,
jufqu'i

celles qui font fuperflues : ces ftatues font par conféquent

parfaites. Or, comme la Beauté en elle-même n'eft que

la perfedion de chaque concept , & que nous, donnons

le nom de belles , tant aux chofes purement idéales qu'aux



Hifextons fur la Beauté

individuelles, quand ces chofes font parfaites; il faut
.de même confidérer les ouvrages des anciens fous ces
points de vue ; c'eft-à-dire

, que leur Beauté ne fe trouve
pas toujours dans la même partie , mais confille feulement
en ce que la partie qu'ils ont choifie eft rendue dans toute
fa Beauté. Les chefs-d'œuvre du degré fupérieur font le

Laocoon & le Torfz ; VApollon du Belvédère , & le Gladiateur
deBorghèJe , font des ouvrages du fécond degré ; les pro-
ductions du troifième degré font fans nombre : nous ne
dirons rien des ouvrages médiocres. Les grands maîtres de
l'antiquité avoient des idées infiniment plus élevées que
les modernes ; & leur manière de faire étoit beaucoup
plus large

, parce que leurs idées fe formoient fur la per-

fedion , & que dans leur exécution ils ne s'attachoient

pas , comme les modernes , à une partie de la nature ,

mais à la nature entière.

De même que les modernes fe font propofés un feul

but dans un ouvrage , les anciens ont obfervé dans chaque
partie féparée les différentes caufes pour lefquelles la na-
ture l'a formée. Parmi les modernes , le Corrége a choifi

:1e genre gracieux
, Raphaël celui de l'expreffion. Comme

le tendon d'un mufcle
,
par exemple , eft d'une plus grande

expreiïîon que la chair
, Raphaël indiquoit davantage les

tendons que la chair ; tandis que le Corrége rendoit la

chair plus apparente que le tendon. Mais les anciens ex-

primpient également l'un & l'autre
,
parce qu'ils favoient

que la chair & les mufcles ont chacun leur genre de

Beauté particulière. Les modernes ont par conféquent
afFoibli une partie pour rendre l'autre plus exprefîîve 6c
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plus fehtie ; c'eft ce que les Grecs ne faifoient pas : ils

changeoient feulement ces parties félon la fignificationi

qu'elles dévoient avoir, Lorfque leur figure repréfentoit

un homme , ils y mettoient tout ce que l'humanité com-

porte ; mais quand elle repréfentoit un dieu , ils y omet-

taient tout ce qui tient trop à l'humanité
,
pour n'y lailTei?

que ce qui appartient à la nature divine : c'eft de cette ma*

nière qu'ils fe conformèrent en tout à l'expreflîon & à la

vérité. Quand ilsrepréfentoient des hommes , ils tâchoient

de ne rien omettre , mais feulement de rendre les parties

ell'entielles pour l'expreflîon plus fenfibles que celles qui

font inutiles.

Je conclus donc par dire que le peintre qui veut trou-

ver le bon Goût , c'ell-à-dire , le meilleur Goût
,
pourra

l'acquérir en étudiant ces quatre modèles j favoir , dans

les Antiques , le Goût du beau j dans Raphaël , le Goût

de VexpreJJion ou de la fcnjce j dans h Corrige , le Goûc

du gracieux & de Vharmonie dans le Titien , le Goût de

la vérité ou du coloris. Il doit cependant fe perfed-ionner

dans ces différentes parties par une étude confiante de laA^^z-

ture. Tout ce que j'ai avancé dans cet ouvrage n'a été dit

que dans la vue d'être utile , afin* que les jeunes artif-

tes appriflent à connoitre la manière de juger de leur

propre Goût. Car ce qu'il y a de plus difficile dans l'art

de penfer , c'eft de ne point tomber dans l'erreur. Comme
de tout tems on a cherché à imiter les grands maîtres

dont nous avons parlé , fans que les plus habiles artiftes

aient pu les furpaifer , on doit regarder comme une vé-

rité de fait ,
que ces trois hommes illuftres ont fuivi la
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meilleure route pour parvenir à la perfedion 5 voilà aufTi

pourquoi je me fuis fervi de leur exemple , 8c que j'ai

enfeigné le moyen de connoitre leurs Beautés , & de les

imiter. L'artifte qui voudra s'appliquer fans relâche , &
réfléchir mûrement à ce que je viens de dire

, pourra
un jour fe complaire dans fes propres ouvrages , 6c par-

venir au bon Goût.

OBSERVATIONS
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M. LE CHEVALIER D'AZ ARA,

SUR LE PRÉCÉDENT TRAITÉ

DE M. M E N G S.

]VÏ. Mengs compofa fon Traité ///r la Beauté £f fur le

Goût dans la Peinture , avant de pafler en Efpagne. Celt

fon premier ouvrage littéraire ; il l'écrivit en Allemand , &

le fit imprimer dans cette langue. Comme la Beauté étoit

fon objet favori , il ne cella jamais d'y méditer ,
ainft

qu'on pourra s'en convaincre par fes autres écrits que je

publie aujourd'hui. Perfonne , fans doute , n'a mieux

difcerné & rendu la Beauté dans la pratique de l'art ,
&

n'en a fait un plus heureux choix que M. Mengs j
mais

féduit par la métaphyfique de M. Winckelmann , fon

ami , il fe livra , dans la théorie , aux rêves des Plato-

V ij
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niciens fur cette partie fublime de la peinture. Mqs idées
' fur cet objet ont toujours été fort différentes de celles
de mes. deux amis j c'eŒ ce qui m'a engagé à les expofer
au Leâreur

, afin qu'il puiiïé juger qui de nous a approché
le plus de la vérité. 11 importe peu qu'on raifonne diffé-

remment fur la Beauté & fur fon origine : elle reliera
toujours ce qu'elle eft , fans rien perdre de fon prix.

C'eft en puifant dans les écrits de M. Mengs , en pro-
fitant de fes entretiens & de-l'amitié qui me lioit à lui
que je me fuis vu en état de raiïembler les obfervations
que je préfenre au public j en convenant de bonne-foi
que tout ce qu'on y trouvera d'utile , je le dois à M
Mengs

, & que ce n'eft qu'à moi feul qu'on doit imputer
les idées fauiïés ou erronées qu'on pourra y remarquer.

Dqs différentes opinions fur la Beauté.

Un grand nombre d'auteurs ont écrit fur la Beauté ;

je crois néanmoins qu'on eft encore fort éloigné de favoir
ce qui la conftitue véritablement. Platon

,
qui en a beau-

coup parlé
, a jeté peu de lumière fur ce fujet ; & fui-

vant fa méthode ordinaire de donner une exiflence, &,
pour ainfi dire

, une individualité à tout ce que fon
imagination lui repréfentoit , il l'a fait décrire par So-
crate, comme une belle fille

,
qui étoit une de fes inter-

locuteurs. Ceft à la même origine que les Grâces , les
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Mufes , &. tout le cortège de la poéfie Grecque doivent

leur exidence. Cependant le fyitême de Platon
, indiqué

par M. Mengs , ne lailïe pas d'être ingénieux
, lorfqu'il

dit : Que nos ames exiiloient avant d'être unies à nos

corps 5 & qu'antérieurement à cette union elles étoient

douées d'une connoillance parfaite de toutes chofes , mais

qu'après avoir été liées à la matière , elles en avoient

perdu la mémoire j & que lorfque nous apprenons quel-

que chofe , ce n'eft que par un a£te de réminifcence de

ce que nous favions"déjà j que comme dans ce premier

état l'ame avoit une connoiilànce certaine & pofitive de

la Beauté , elle ne fait que fe rappeller cette idée , lorf-

que , dans notre exiftence aduelle , elle nous charme &
' nous ravit dans les objets matériels & vifibles *. Qu'il

eft malheureux qu'un fyftême aufli ingénieux pêche

contre la vérité 1

Saint Auguftin ,
qui fut célèbre Platonicien , a donné,

dit-on , un Traité fur le Beau ,
qui s'eft perdu. Il paroît

néanmoins par quelques idées éparfes dans fes autres

écrits, que, félon lui, « le rapport exad des parties

5> d'un tout entr'elles
,
qui les conftitue un , eft le carac-

55 tère diftindif de la Beauté w: Omnis porro Pulchritudinis

forma unhas eji. Les adeptes initiés dans les myftères des

nombres comprendront peut-être ce que cela veut dire.

Wolft* & Leibnitz , qui n'ont pas toujours formé d'auflî

beaux rêves que Platon , difent que tout ce qui plaît eft

î Platon , dans le Phédon.
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beau , 8c que ce qui déplaît cH: laid. On ne peut certai-

nement pas confondre plus mal-adroitement la caufe avec

l'effet 5 c'efl-à-dire , la Beauté avec la fenfation agréable

qui en ell le réfultat.

D'autres prétendent que la Beauté confiée dans la va*

rtété , dans Vunité , dans la régularité , dans Vordre , 8c

dans la proportion. C'eft ce qui s'appelle vouloir expli-

quer une chofe abflraite
,
par une autre qui l'eH: encore

davantage. Car fi la Beauté eft difficile à définir 8c à com-
prendre 5 la régularité , l'ordre , 8cc. ne le font pas moins.

Le fyflême de Hutchefon 8c de fes partifans
,
qui ont

imaginé un fens interne
,
par le moyen duquel ils penfent

que n^ous diflinguons le Beau , de même que le fens de

la vue nous fert à voir les couleurs 8c les formes
, eft,

félon moi , le plus mauvais 8c le moins ingénieux de tous.

Il refTemble au fubterfuge de certains poètes
,

qui , em-

barrallés fur la manière de parvenir au dénouement d'une

tragédie , ont recours à un prodige. Suivant ces philo-

fophes 5 il feroit néceiîaire de créer autant de fens in-

ternes qu'il y a des idées abflraites qui peuvent entrer

dans la tête de l'homme. La vertu , l'ordre , 8cc. auroient

donc aufTi leurs organes particuliers y par lefquels ils s'in^»

troduiroient dans l'entendement , ainfi que la Beauté.

Le Traité du Beau du Père André , Jéfuite
, que

M. Diderot trouve fi bien écrit , fi bien étendu , fi bien

lié , ne me paroît cependant pas mieux développer que
les autres en quoi confifle la Beauté. Il la divife 8c la

fous-divife à l'infini , 8c tout fc réduit enfin à dire
,
que

les diverfes fortes de Beautés proviennent de la régula^
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fiîé, de Vordre , de la proportions &c. 5 ce qui revient

encore à expliquer une chofe obfcure par une autre moins

intelligible.

M. Diderot ,
après avoir rejeté plufieurs idées fur la

Beauté , finit enfin par avancer les Tiennes j mais il eft

à craindre qu'il ne pérille parmi les mêmes écueils où les

autres ont fait naufrage. L'analyfe de fon fyftême m'écar-

teroit ici inutilement de mon fujet ; il fuffira de jeter un

coup-d'œil fur le réfultat qu'il en tire lui-même j le voici :

c< J'appelle donc Beau hors de moi , tout ce qui contient

w en foi de quoi réveiller dans mon entendement l'idée

3> de rapports ; & Beau par rapport à moi , tout ce qui

53 réveille cette idée w. Je laiile au Ledeur à apprécier la

fublimité de cette définition.

Dans un petit ouvrage qui parut, il y a quelques an-

nées â Rome , & qui eft dédié à M. Mengs ,
on attri-

bue l'origine de la Beauté à l'amour-propre. Mais ce n'eft

là que renverfer les idées ;
puifque la Beauté ell une qua«

lité inhérente à l'objet qui nous paroît beau , & non pas

à la perfonne qui en reçoit l'impreflion.

Si la Beauté pouvoit fe définir ,
perfonne , félon moi,

ne l'auroit mieux fait que Cicéron ; mais la fimplicité

avec laquelle il s'exprime à ce fujet, n'aura , fans doute ,
pas

été du goût de ceux qui cherchent à tout quinteiîencier.

ce La Beauté du corps humain , w dit ce grand orateur ,

te confifte dans une certaine harmonie des proportions ,

» jointe au charme du coloris w. Et ut corporis eftqiiœdam

apta figura memhrorum cnm coloris quâàam. fuavitate , eaque

dicitur pulcjiritudo ; fie in animo -opinionum judiciorumque
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œqiiahUkas, & conjlanda ^ cum firmïtau quâdam ^ fialiîU
tate,.». Pulchj'ttudo vocatur *.

A peine y a-t-il un auteur qui ait écrit fur cette ma^
tière , fans avoir formé un fyftême particulier ; & ce

feroit perdre fans fruit mon tems que de vouloir les .exa-

miner tous. Ceux dont je viens de parler fuffifent pour
faire connokre la diverfité des opinions fur cette matière,

li ed tems d'expofer la mienne; cependant je me bornerai
uniquement à la Beauté qui efl relative à l'art du deffîn.

Dans fa jeuneiïe M. Mengs regardoit la Beauté comme
une chofe véritablement exiftante par elle-même , & crut

qu'il pourroit la définir j mais il n'avoir pas prévu la

difficulté de cette entreprife , & fut obligé de fe borner
à donner quelques notions de fes effets. Je me hafarderai

néanmoins â mettre fous les yeux du Lefteur ce que je

crois pouvoir dire de plus probable fur un fujet aufli

difficile à traiter *

* Cicero , Tiifcul. IV. Ceft-là à-peu près la penfée d'un auteur
Italien, qui dit: Que la Beauté n'eft qu'une proportion bien en-
tendue des différentes parties entr'elles , & un rapport exadl de ces

parties avec le tout • de manière que cela forme un enfemble qui ne
laifTe rien à délirer pour faperfe6lion. Vcri precctti délia pittura ^ da
Armcnini. Note du Traduéleur.

* * Le leéleur nous faura
,

gré , fans doute , de lui rappellerici
,

par analyfe , les idées contenues dans le Difcours philofophique fur
le Beau

, de M. Panckoucke
, que M. d'Azara n'auroit pas manqué

de citer avec éloge s'il l'avoit connu.

Après avoir jeté un coup-d'œil fur les fentimens de Platon ,

du Père André , de Winckelmann , de Hogarth & de Pope , M.
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§. I I.

Manière dont on peut fc former une idée de la Beauté;

(^UAND nous voyons un corps qui remplit parfaite-

ment toutes les fonctions pour lefquelies il a été deftiné,

Panckoucke dit : Que le Beau eft fixe , invariable , immuable , &
que les idées différentes qu'on s'en forme ne tiennent qu'à un dé-

faut de lumières & de développement. Après quoi il pofe pour

principes : i*^. que Tefprit humain n'eft fufceptible que d'un cer-

tain développement : 2'?. qu'il y a eu dans les tems antérieurs , &
qu'il y a encore aujourd'hui des nations qui ont atteint ce dernier

degré de développement dans plulieurs genres : principes que l'au-

teur difcute ingénieufement , en s'appuyant fur des exemples , &
dont il fe fert enfuite pour fixer les idées fur le Beau ; en prou-

vant que dans chaque genre on a des modèles du Beau , & que

ces modèles font fixes & invariables , étant adoptés généralement

dans les fociétés civilifées par les perfonnes qui ont acquis tout le

développement dont l'efprit humain eft fufceptible , & que tous

les peuples ne tarderoient point à adopter , s'ils parvenoient à

ce même degré de perfeftion. L'idée du Beau ne nous eft point

naturelle ,
puifqu'il n'y a point d'idées innées ; & nous ne l'ac-

quérons qu'à force de voir & de comparer ; voilà pourquoi cette

idée ne peut fubfifter que parmi les nations civilifées, qui fe font

toujours formées , & qui fe formeront toujours la même idée du

Beau 5 qui n'eft donc pas une qualité relative , comme on l'a pré-

tendu. D'ailleurs c'eft moins dans la nature que dans la tête des

artiftes qu'exiftent les modèles du Beau ,
qui n'a point été formé

Tome /, X
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nous difons que c'eft un corps fain ; & en généralifant

cette idée , nous appelions fanti l'état où fe trouve ce

corps. Ce mot famé ne fert donc qu'à faire connoîtrc
l'idée abftraite que l'efprit s'eft formée des corps qui fe

trouvent dans cet état. Vouloir lui donner une autre
fignification , c'eft tomber dans le Platonifme

,
qui place

tous les objets dans nos idées : erreur dont M. Mengs
n'a pas pu fe garantir. En fuivant la même analogie

,

nous dirons donc que la Beauté eft une idée purement
abftraite j & c'eft l'idée que nous nous formons des chofes,
douées de certaines qualités

,
qui les rendent belles , ainfi

que nous le ferons voir dans la fuite : donc elle n'exifte

que dans notre entendement.

§. I I I.

Ce qui fait qu'une chofe nous paraît belle,

La Beauté des objets confifte fans contredit dans
l'union de la perfection & de la grâce. Nous appelions

~ " -
I , -

,

d'un feul trait , mais de la réunion de différentes parties. Le Beau
n'a point de degrés ; une chofe ne pouvant être ni plus ni moins:

belle, & dans chaque genre les belles chofes font femblables,,

quoique fur une échelle différente. Ce ne font point quelques qua-
lités particulières qui conftituent la Beauté, qui réfîde fut - tout

dans l'exadle proportion des parties & de Tenfemble. Note du Tra-^
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parfaite une chofe à laquelle il ne manque rien , 8c qui

n'olFre rien de gratuit ou de iuperflu j & nous donnons

le nom de gracieux à tout ce qui fait une imprefiion douce

& agréable fur notre efprit. L*homme le moins inftruit

même eft en état de juger de l'impreffion matérielle que

reçoivent fes organes par le fens de la vue j mais la per-

fedion ne peut être fentie & appréciée que par celui qui

a obfervé & étudié avec foin les qualités & les propriétés

des chofcs
,
qui en a fait une exade comparaifon , &

qui enfin eft en état de juger s'il n'y a rien de fuperflu

,

ou s'il n'y manque rien relativement à leur deftination :

équilibre qui conflitue leur véritable état de perfection. Ce

n'eft donc que par une étude confiante & bien approfondie,

qu'on peut parvenir àlaconnoiiïancedu Beau i & l'on peut

pofer comme un principe certain, que le choix de la Beauté,

ou le jugement qu'on en portera , fera toujours en raifon

de l'intelligence de Partifîe ou de l'amateur *.

Le mauvais ou le laid ,
qui eft le contraire de U

* Le Beau que préfente l'art , dit un auteur Allemand , eft bien

plus sûr & plus déterminé pour nous que le Beau de la nature.

Dans chaque ouvrage deTartifte , fon intention peut nous être con-

nue ; nous pouvons favoir jufqu'à quel point fon imitation ap-

proche du modèle , ou s'en écarte; mais rarement connoiffons-nous

rintention du Créateur dans les ouvrages de la nature.... Dans les

ouvrages de l'art , nous avons deux données , le modèle & l'imi-

tation ; dans les ouvrages de la nature, nous n'avons qu'une donnée :

c'eft l'objet lui-même , dont nous ne jugeons jamais que relative-

«nent k notre façon de voir , de fentir & d'être. La Beauté , Conte ,

var M. Nicolaï. Note du Tradudeur.

X ij
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Beauté, provient de l'imperfedion
, qui produit des fen-

timens défagréables j & nous en jugeons d'après les mêmes
principes qui fervent à nous faire connoître la Beauté.

§. I y.

De la différence qu'il y a entre le Beau & le Grackux,

E Gracieux n'eft pas toujours beau par fa nature V
quoique

,
en général , le Beau foit gracieux. Ce qui plait

à Tun ne plaît pas toujours aux autres ; fouvent même
ce qui nous a charmé dans un tems ne nous fait plus
plaifir dans un autre tems ; ce qu'il faut attribuer à ce
que le Goût eft un effet des fens , & non de l'entende-
ment. Auflî n'y a-t-il aucune chofe

, quelqu'imparfaite
qu'elle puilTe être

, qui ne plaife à quelqu'un.
« Il ne faut pas difputer des goûts , 55 dit le proverbe ;

c'eft-à-dire
, que celui qui aime une chofe a véritablement

du Goût pour cette chofe ; & cette propofition eft incon-
teflable. Mais fi l'on prétendoit en conclure qu'indiffé-
remment tous les Goûts font bons, ce feroit en tirer une
fauffe conféquence.

Une femme qui mange du plâtre , de la terre , ou
d'autres pareilles matières , a fans contredit du Goût
pour ces chofes-là

5 mais c'efl un goût dépravé. De même
M. de la Mothe , qui préféroit les bambochades qu'on
vend au Pont-Marie , à Paris , aux chefs-d'œuvre de
Raphaël

, avoit un très-mauvais Goût.



fur le précédent Traité de M, Metigs, î<5<5

r Quand on dit qu'une chofe nous plait davantage qu'une

autre , on n'eft pas tenu de rendre compte de cette pré-

férence i mais lorfqu'on avance que tel objet eft plus beau

que tel autre , il faut pouvoir en déduire la raifon. II y
a des perfonnes qui aiment mieux les vers de Lucain que

ceux de Virgile : cela ne les rend que ridicules ; mais fi

Tonprétendoit en conclure que les vers de laPharfale font

plus beaux que ceux de PEné'ide , il faudroit pouvoir le

prouver. On voit tous les jours des perfonnes qu'une

couleur flatte plus qu'une autre , fans qu'on puifle leur

difputer ce Goût j mais fi l'on pouflbit cette affection

jufqu'à foutenir que le verd efl: plus beau que le bleu ,

on paiïeroit pour un aveugle , à moins qu'on n'en démon-

trât la caufe. Si quelqu'un prenoit de l'amour pour une

femme qui auroit les traits & la barbe d'un homme , per-

fonne , fans doute, ne chercheroit à lui faire comprendre

^combien ce Goût eft fingulier j mais on riroit de celui

qui oferoit prétendre que les traits mâles & une paire de

mouftaches conftituent la Beauté du fexe.Cela nous prouve

que, pour avoir une notion exade de la Beauté , & pour

pouvoir en juger , il eft nécelTaire d'avoir des fens exercés

& un jugement fain j tandis que les fens feuls fuffifent

pour nous bien déterminer dans notre Goût. Le Goût de

l'un ne doit pas décider du Goût des autres 5 cependant

il y a des Goûts qui font bons , & d'autres qui font mau-

vais , ridicules
,
extravagans

,
groffiers.

Nos mœurs & notre ignorance même ne nous per-

mettent pas de nous repréfenter l'enthoufiafme avec le-

quel les Grecs fe lailîoient tranfporter par la Beauté,

dont ils avoient conçu une fi haute idée
,

qu'ils la regar-
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doient comme divine j aufll y facrifioient-ils tout dans les

ouvrages de l'art ; & dans rexpreflion même des plus

fortes paflTions , ils avoient foin qu'elle n'altérât point

les formes heurcufes de la belle nature. Virgile a dépeint

Laocoon comme un taureau qu'une blelîure mortelle rend

furieux, & qui remplit l'air de fes mugiiîèmens j tandis

qu'Agefandre
,

plus fage , a fu exprimer le plus haut
degré de douleur , fans nuire à la Beauté.

Je pourrois citer des exemples fans nombre de la valeuf

que les Grecs attachoient à la Beauté; mais il fuffira de
dire que , dès les premiers tems , la Beauté avoit fixé ,

dans l'Elide , les yeux du gouvernement , & qu'il y avoit

des juges pour dillribuer des prix aux plus belles perfonnes

des deux fexes. A Sparte , à Naxe , & ailleurs , on pra-

tiquoit le même concours. Four mériter ces prix , les

concurrens dévoient fe préfenter devant les peintres &les
llatuaires

,
qui, fans contredit , font des juges compétens

dans cette matière. Anacréon dit que la nature après avoir

épuifé tous fes tréfors en formant l'homme & les autres

animaux , à qui elle donna en partage la force
,
l'agilité ,

l'efprit & les autres qualités eftimables , il ne lui refta

plus pour orner la femme que la Beauté, qui eft un
don bien plus précieux , & qui prévaut fur tous ceux
dont elle a doué l'homme.

Ce peuple délicat pouiïa le rafinement jufqu'à

établir auffi des prix pour ceux qui donnoient les

baifers les plus doux & les plus amoureux. Ils exaltèrent

enfin leur efpritjufqu'à s'imaginer que les ames qui habi-

tent des corps bien conformés , les quittent avec plus de

regret que celles qui fe trouvent dans des corps mal- faits ,
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8c qu*elles n'en fortent qu'infenfiblement , afin de les

làiiïer dans une efpèce de fommeil ou de fonge agréable *.

D'ailleurs , l'idée que les Grecs avoient de la Beauté

naturelle de l'homme , étoit bien différente de celle que

les modernes s'en font formée, puifqu'elle confiftoit dans la

perfedlion, dans une jufte proportion des membres, dans

le coloris , dans une certaine tranquillité , & dans une

grandiofité qui , en cachant ,
pour ainfi dire , les imper-

fections de la nature humaine , donnoit à leurs figures

un air divin j tandis que nous n'eftimons belles que celles

qui tiennent le plus de l'homme , & qui laiflent apperce-

voir davantage fes foiblelîés , & même fes défauts Des

traits fans régularité , fans fymétrie i des membres fans

proportion y un air commun & fans noblefle , 6c d'autres

femblables incorreârions ,
peuvent chez nous former la

Beauté ,
pourvu que le coloris foit bon

,
que les yeux

aient de l'ame & de la vivacité, que les formes foient

élégantes & fveltes , 8c que le tout enfin ait beaucoup d^

mouvement & d'exprefïïon ; fur-tout fi cette expreffion

dénote le defir ou une pafFion érotique. Nous ne fommes que

matière Scadion y les Grecs étoient tout fentiment & repos.

* Philoftrat. Icon. l'ib, /, c. 4.

** M. Cochin paroît avoir été dans les principes que M.

S*Azara reproche ici aux modernes. Il prétend que les artifles qui

fe livrent au fyflême de la prétendue nobkfe idéale , n*ont prefque

jamais à eux que cinq ou fix têtes de différens genres ,
qu'ils ré-

pètent par-tout ; mais que ceux qui fuivent la nature à travers

q-uelques irrégularités, fur lefquelles, lorfqu'ils font en effet de

vrais artiftes , ils répandent de Pagrément par la belle manière de

le rendre ; que ceux-là, dis je , uniffent à la variété la vérité ÔC

la Beauté. Sur U Coftumc , p. ^j.Note du Traducteur,
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' Du Goût dans la Teinture,

IjE mot Goût , dans la peinture; eft purement mé-
taphorique , & l'on s'en fert par comparaifon au goût
du palais

, qui eft un de nos fens. La faveur ou le goût
eft l'impreflion que le fens reçoit ; & nous le jugeons bon
ou mauvais , fuivant qu'il eft relevé ou fade

,
agréable

ou défagréable.

Les arts contribuent autant à charmer nos fens qu'à

former notre efprit. Les fens reçoivent leurs impreflîonsj

l'entendement les diftingue , & la raifon en juge. Dans la

peinture, c'eft le fens de la vue qu'on compare au goût
du palais , & les objets vifibles aux faveurs.

On peut donc afflirer qu'une perfonne n'a aucun Goût
pour la peinture

, quand fes yeux ne peuvent pas diftin-

guer exactement les objets vifibles , & que fon efprit ell

incapable d'en juger avec difcernement i de même qu'on
dit que celui qui confond toutes les faveurs , n'a point
de palais. On donne le nom d'homme de Goût , en

peinture , à celui qui , du premier coup-d'œil
,
diftingue

ce qui eft beau & ce qui eft mauvais; mais celui qui préfère
les chofes mauvaifes & ridicules à ce qui eft bon , doit

néceftairement pafter pour un homme qui a le Goût dé-
pravé.

Nous difons de même qu'un peintre a le Goût mauvais,

lorfque
,
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lorfque , parmi les objets que lui offre la nature , il choifit,

en général , pour fon art , ceux qui font mauvais 5 tandis

qu'au contraire Partifte qui prend ce qu'elle préfente de

meilleur ,
pafTera pour avoir le Goût bon Se épuré j & celui

qui ne fait pas diftingùer le bon du mauvais , mais qui

fe contente de copier les objets tels qu'il les voit , doit

être regardé pour n'avoir aucun Goût ; c'eft là , fans

doute , la clalTe la plus nombreufe des peintres. Il s'enfuit

donc aufïi que , comme le Goût dont nous parlons eft le

réfultat du génie , du difcernement & de l'étude , il faut

en conclure que celui qui le poflède eft doué d'un juge-

ment fain j 6c que quiconque a le Goût mauvais , a aufîî

l'efprit mal tourné 5 tandis que l'artifte qui eft privé de

tout Goût , eft un .ignorant ftupide. On peut en dire

autant des amateurs qui veulent juger de la peinture , &,
en un mot , de tous ceux qui prétendent parler des arts;

En continuant ce parallèle du goût du palais avec

celui des arts , nous devons obferver que , comme dans le

premier il y a des chofes qui ont beaucoup de faveur ,

d'autres qui en ont moins ou qui n'en ont aucune , la

nature nous offre de même des objets qui font une forte

imprefîlon fur les nerfs optiques 5 d'autres dont ils font

foiblement afFedés j d'autres enfin qu'on ne diftingue que

confufément. Ainfi donc , de même que pour flatter le

palais on unit enfemble plufieurs ingrédiens , afin d'aug-

menter ou d'améliorer la faveur d'un mets , lé peintre ju-

dicieux doit pareillement rafl'embler tous les objets qui

peuvent fe prêter mutuellement de la Beauté , pour pro-

duire des ouvrages de bon Goût , & qui plaifen t à 1^

vue & à l'efprit^

Tome L Y
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§. V I.

Pourquoi la Beauténous plaît dans les ouvrages de Vart , &
quelle ejî Vefpèce de plaijîr qu^il en résulte.

Il y a des perfonnes qui croient que le plaifir que nous

caufe la peinture provient de l'illufion , c'eft-à-dire , de

l'erreur où nous jeté la vue d'un tableau. Ils s'imaginent

,

fans doute 9 que nous croyons appercevoir réellement les

objets que cette peinture repréfente j ainfl qu'ils penfent

que nous pleurons à une tragédie ou rions à une comédie ,

parce que nous nous perfuadons véritablement être pré-

fens aux événemens que nous voyons repréfenter fur la

fcène : d'où ils concluent que le tableau eft d'autant

plus beau
,
que l'imitation eft plus parfaite.

Ce raifonnement eft faux dans fes principes , ainfl que
dans fa conféquence. Nul homme doué du moindre ju-

gement , ne peut fuppofer
, pas même pour un inftant

que les objets qu'il voit dans un tableau , foient des

objets réels. Je dis plus , s'il étoit pofîible que cela fût

vrai , la peinture feroit le plus fouvent un effet totale-

ment contraire à celui qu'elle fait & qu'elle doit faire.;

Comment , par exemple , une perfonne dont les nerfs font

délicats & le cœur fenfible
, pourroit-elle foutenir la vue

du tableau du Malfacre des Innocens
,
que des foldats

brutaux déchirent en pièces d'une manière fi barbare ?

Seroit-il polfible qu'une femme aimable
, que la vue d'une
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araignée ou d'une fouris fait évanouir
,
prît plaifir à voir

placé au pied de fon lit la figure d'un monftrueux dragon ,

prêt à dévorer la belle Andromède ? Ce n eft donc point

par Pillufion que la peinture nous attache principalement.

Ajoutons à cela qu*un excellent tableau ne nous paroît

pas toujours tel au premier coup-d'œilj mais qu'il nous

plaît d'autant plus
,
que nous l'examinons avec plus d'at-

tention & de foin.

Que l'imitation eft d'autant plus belle qu'elle efl: plus

exacte ; voilà une féconde erreur, qui elt une fuite de

la première. Qu'eft-ce que l'imitation a de commun avec

la Beauté ? L'imitation a , fans doute , fon mérite parti-

culier j mais fi l'original n'eft pas beau , la copie ne peut

certainement pas être belle
,
quelque reflémblante qu'elle

foit d'ailleurs. La Beauté confifte donc , comme nous

croyons Favoir prouvé , dans l'union de la perfedion Se

de la grâce 5 & tout ce c^ui n'a pas ces deux qualités , ne

peut pas être beau.

Tous les tableaux de l'école Flamande ,
pour ainfi

dire 5 font des imitations parfaites de la nature. Cepen-

dant quiconque a le moindre Goût ne peut y trouver

une véritable Beauté. Ce font, fans contredit, de belles

copies pour ceux qui s'arrêtent au mécanifme de l'art

,

êc qui n'y cherchent rien de plus j & l'on peut appliquer

ici un axiome de Quintilien : Adeo in illis qiioque eft ait--

qua vitiofa imkatio ,
quorum ars omnis conftat imitadone.

Mais en quoi confifte donc , demandera-t-on , le Goût,:

produit par la Beauté? C'eft- là une quelHon fort com-

pliquée , 8c qui feule exigeroit une longue difcufïïon ;

je me flatte cependant de pouvoir en donner, une idée

Yij
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aflez claire , fi le Ledeur veut bien me fuivre avec un peu
d'attention.

Le bcfoin de penfer eft eiïentiel pour notre ame
, qui

ne peut exifter fans cette faculté ; & c'eft en exerçant

cette faculté qu'elle jouit : elle doit donc naturellement

chercher des objets qui puilTent l'attacher, & c'eft ce

defir de les trouver qu'on appelle curiojîtt, Lorfque l ame
fufpend cet exercice , ou qu'elle s'en occupe trop long-

tems de fuite , il en réfulte Vennui
^ qu'on éprouve toutes

les fois que par complaifance , ou par quelque égard , on
eft obligé de s'arrêter à des chofes qui ne nous font pas

plaifir. Rien ne pèfe plus à l'ame que cette fituatian dé-

fagréable , & il n'y a point de peine
,
point de fatigue

,

point de péril même auquel elle ne fe foumette pour s'en

affranchir ; de manière qu'on peut dire que le defir d'évi-

ter l'ennui eft le principal reffort du cœur humain. Ce
que nous nommons amufemens divertiffemens , tels que
les fpeftacles , la poéfie , la mufique , la peinture , &c,

qui forment & entretiennent la fociété
, n'oTtt-point d'autre

origine que cette crainte de l'ennui : voilà auflî pourquoi
chaque individu en particulier tâche d'occuper fon efprit

le plus agréablement & avec le moins de fatigue pofïïble.

Au refte , l'ame ne peut exercer fes facultés que de deux
manières : l'une , en recevant par les fens les imprefïîons

des objets extérieurs ; l'autre, en réfléchiffant & en mé-
ditant fur les idées que la mémoire lui fournit , & en les

combinant de différentes manières. Mais ce dernier moyen
eft trop pénible pour la plupart des hommes, dont bien

peu font en état de jouir du bonheur en fe renfermant en

eux-mêmes.
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Ce qui plaît le plus généralement aux hommes , c'efl

la jouiflance des imprellions que les objets font fur les

fens. Ces imprelTions font ou agréables ou défagréables

par deux motifs : le premier confifte dans la vibration

plus ou moins forte des nerfs de nos organes j l'autre ,

dans les idées que les objets font naître : je ne parlerai

ici que du premier. Une couleur trop vive , un fon

trop fort , donnent une violente fibration aux nerfs opti-

ques & auditifs ; ils occafionnent par conféquent des

fenfations défagréables. Il eft donc néceiïaire que cette

commotion des nerfs foit douce , modérée , & qu'elle ne

les agite qu'autant que le permet leur délicateiïe. Si l'im-

preflîon n'eft pas alfez forte pour émouvoir les nerfs au

degré néceiïaire , alors , au contraire , il n'en réfulte au-

cune vibration , ou du moins elle eft iï foible
,
que l'ame

ne peut la diftinguer : on fent bien , à la vérité , une

fenfation confufe , mais dont il ne réfulte ni peine , ni

plaifir.

Nous pouvons donc en conclure que ce font les fen-

fations modérées qui occupent le plus agréablement notre

ame j & il s'enfuit naturellement que ce font les objets

qui produifent le mieux cet effet qui nous paroiiïent les

plus agréables. Si à cela il fe joint un certain rapport ou

une certaine convenance entre les objets & les fenfa-

tions
,
qui produife avec facilité & clarté des idées qui

y foient analogues , il en réfultera Vévidence ; Se c'eft cette

évidence ou cette clarté qui fatisfait notre ame ,
parce

qu'elle lui procure des fenfations agréables , fans peiner

l'efprit par la conception des idées ; car l'on fait que l'ame

jçll moins en état de foufFrir la fatigue que le corps.
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Or ,
puifque la Beauté confiile dans la perfe(f^ion 8c

dans le plaifir qui en réfulte , le fentiment agréable qui
en eft la fuite

, provient donc des fenfations douces ,

ainfi que de l'évidence ou de la clarté avec laquelle Pefpric

peut appercevoir fa perfedlion.

Si de plus l'objet agréable poiïede quelques autres

qualités , de celles que nous appelions rapport
, analogie

,

fympathie , Sec, ( qu'il n'eft pas de mon objet d'expliquer

ici ) qui fur-tout ont lieu entre deux perfonnes de diffé-

rent fexe; alors la Beauté , outre l'effet dont nous venons
déparier, produit dans l'ame un trefTaillement de joie , 6c

la tranfporte, pour ainfi dire, hors d'elle-même, ce qui pro -

duit cette paffion ou cet enthoufiafme qu'on appelle amour.
De la vue en peinture , de cette même Beauté réfulte

une impreffion plus modérée
, parce qu'elle n'a point cette

qualité fympathique ; par conféquent , elle émeut plus
doucement les fens

, & occupe agréablement l'efprit , fans
le troubler ni le peiner.

§. VII.

Des qualités néceffaîres au Peintre pour parvenir à la con-

noijfance du Beau.

J-/ES organes délicats , une ame fenfible , & un efpritt

dépourvu de préjugés , font les qualités les plus elFen^
tielles que doit pofféder un peintre ; car fans la première „
le Beau ne lui fera aucune impreffion i fans la feéonde ^
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il ne pourra pas s'en enflammer rimagination j & en man-

quant la troifième , il aura le malheur de fe tromper

fouvent dans fon choix, en prenant une chofe pour une

autre. L'artifte qui voudra rendre la Beauté , doit d'abord

s'en pénétrer lui-même , & l'envifager fous toutes fes

faces. .

J'ai déjà dit , & je ne me laiïerai point de le répéter,

qu'une imitation ne peut pas être belle , en tant que

fimple imitation , fi l'objet imité n'eft pas beau par lui-

même. Le grand fecret de l'art confifte donc , ainfi que

l'obferve M. Mengs , à favoir bien choifir & bien imiter

les belles parties & celles qui font nécelfaires , en négli-

geant les mauvaifes & les inutiles. Le Guerchin , le Ca-

ravache , Velafques , & une infinité d'autres peintres,

fervum pecus , ont très-bien copiés les objets , & .ont fu

leur donner tout le relief & toute la vigueur qui pouvoient

leur imprimer un air de vérité ; mais ils ont manqué dans

le choix. Il ne faut donc pas chercher dans leurs ouvra-

ges la Beauté , & moins encore la grâce , qui n'eft que

la Beauté rendue d'une manière plus agréable & plus

délicate. Leuts tableaux font , fans doute ^ une forte

impreflîon fur les fens y mais ils n^ font qu'eftleuxer l'ame

fans y laiiïer aucune trace.

De tous les objets que préfente l'univers , il n'en eft

point pour l'homme qui foit plus fufceptible de Beauté

que l'homme même j parce qu'il n'y a rien qu'il connoilïè

mieux & qu'il aime davantage. Qu'eft-ce donc qui conf;

titue la Beauté de l'homme Je crois que c'efl: l'aiïem-

blage de fes bonnes qualités rendues fenfibles , telles que

la force , la fanté 6c la modération j ôc dans la femme 5
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la fanté , la modération & la modeflie. Ces qualités (e

reconnoillent par difFérens fignes caraclériftiques : la

fanté par le coloris , la force par des membres bien muf-
clés , la modération par le repos de l'attitude & la fim-;

plicité des formes j enfin la modeflie de la femme par

une attitude tranquille
, jointe à des formes plus rondes

& plus délicates que celles de l'homme.

Lorfque Tartifte fera parvenu à exprimer ces qualités

avec la convenance nécefTaire , & de la manière la moins
compliquée , en omettant tout ce qui efl inutile , mef-

quin , fans exprclTion , ou étranger au fujet , il peut être

afTuré qu'il aura atteint le plus haut degré de Beauté ;

pourvu néanmoins qu'il lirait point négligé les autres

parties de fon art , telles que la compofition & l'exé-

cution.

^ '

I
. 1

^

§. V I I L

Des cliofes qui nuifent le plus à la Beauté , & quelle en

eji la cauje,

N ous avons déjà vu que la Beauté eft diamétralement

oppofée à la laideur
, qui confifle dans l'imperfedtion

,

8c dont l'effet eft un dégoût qu'elle caufe aux fens. Il

y a , outre cela , des chofcs qui , fans être diredement

contraires à la Beauté
, y nuifent cependant , ou qui du

moins la rendent moins évidente & moins diflinde : ce

Xont les parties inutiles 6c les petits détails.

Les
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Les parties inutiles , fans être mauvaifes par elles-

mêmes ,
contribuent néanmoins à dégrader la Beauté.

Par gratuit ou inutile , on entend , en peinture , tout

ce qui ne contribue pas à la perfection , & fans quoi

Ton peut s'en former une idée claire & exadte. Dans un

tableau ,
par exemple , dont le fujet fe palFe dans un

édifice , il faut foigneufement fe garder de repréfent^r

ce qui ne fert qu'à la décoration. On ne doit même

pas rendre avec autant de foin Parchiteaure de ces

fabriques ,
que les figures principales , ni y placer un

plus grand nombre de figures ou d'autres objets que T ac-

tion ne le demande j fans cela le fujet devient plus dif-

ficile à comprendre j de forte que l'efprit doit y porter

plus d'attention , & par conféquent fe fatiguer davantage.

Plufieurs peintres néanmoins font tombés dans cette er-

reur , en s'occupant bien plus des acceffbires que du

fujet principal ; de manière qu'on pourroit leur dire ce

qu'Apelle répondit à celui qui lui demanda fon fenti-

ment fur un tableau repréfentant Hélène ,
qu'il avoit

fait : « Jeune homme , fi tu n'as pu la peindre belle ,

^) du moins as-tu cherché à la faire riche ??.

Les petits détails font les vrais écueils où les peintres

ordinaires font naufrage. Les petites parties des chofes

ne font pas à la portée de nos fens , & ne doivent par

conféquent pas être rendues. Un peintre qui voudroit

diftinguer , comme au microfcope , tous les pores de la

peau , tous les cheveux de la tète , & tous les poils de

la barbe , tomberoit nécefîairement dans le ridicule ,
&

feroit digne de l'école des Goths. Il brilleroit ,
fans

.doute , dans la partie de l'imitation j il trouveroit mèm
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des amateurs pour l'admirer ^ mais la raiTon le condanî—
•neroit , à caufe que cette exaiflitude outrée dans les petits

détails , diftrait l'attention du fujet principal , & détruit

toute idée de plaifir , en caufant à l'efprit une véritable

fatigue , au lieu de la fatisfaclion dont il croyoit jouir.

Un femblable défaut a déjà été critiqué par Horace,
qui accufe un artide d'avoir manqué de jugement , en
rendant avec une minutieufe exaditude les ongles & les

cheveux d'une figure , fans avoir pu mettre bien en-
femble les parties les plus eflentielles : Totum componcre

nefcieî.

Celî: le mécanifme de nos yeux qui fait que les petits

détails dans la peinture & dans les autres arts fatiguent

& peinent l'efprit , au lieu de le charmer , & de lui don-
ner une idée de la Beauté: en voici une courte expli-

cation.

Chaque fois que nous confidérons un objet , nous
fommes obligés de redifier trois erreurs de l'organe vî-
fuel. La première confille en ce que nous ne voyons ja-
mais les objets à l'endroit où ils font véritablement j

favoir, hors de nous. La féconde provient de ce que les

objets fe préfentent renverfés à nos yeux j c'eft-à-dire

que ce qui eft à la droite nous paroit à la gauche , &
que ce qui eft en haut femble être en bas. La troifième
réfulte de ce que nous voyons toutes les chôfes doubles.
Cependant l'efprit

, guidé par l'expérience , nous apprend
â voir les objets tels qu'ils font réellement dans la nature.
C eft le fens du toucher qui nous conduit à connoître la
vérité

j & il faut convenir que nous apprenons à voir
comme nous apprenons à lire 6c à écrire. On juge aulH
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âe la grandeur des objets par la réflexion
,
que nous de-

vons pareillement au fens du toucher ; & comme chaque

idée de grandeur n'eft que relative , félon l'angle que

forme dans l'œil l'objet qu'on regarde j le tad nous a

appris que cet objet eft plus grand ou plus petit qu'un

autre : connoifTance qui , étant reÛifiée par une expé-

rience continuelle , nous enfeigne à juger de la grandeur

des objets , fuivant leur diflance. L'ceil reiïemble à un

miroir , & les objets viennent fe peindre fur la rétine

comme dans une glace ; c'eft-à-dire , que nous voyons les

objets dans nOs yeux mêmes , & non à l'endroit où ils

font placés hors de nous.

C'eft par la petite ouverture de la pupille qu'entrent

les rayons de lumière qui partent des objets j & comme ,

en général , les objets font plus grands que cette ouver-

ture , les rayons vifuels ne peuvent y entrer qu'en fe

croifant 5 voilà pourquoi ceux qui partent d'en-bas vont

frapper la partie fupérieure de la rétine , & que ceux d'en-

haut font reçus par la partie inférieure. C'eft , comme

nous l'avons dit , le fens du toucher qui remédie à cet

inconvénient , en nous enfeignant la véritable pofition

des objets ; de forte que ,
quoique nous voyons en effet

les objets doubles & renverfés , nous croyons cependant

les appercevoir fimples & dans le droit fens 5 nous nous

perfuadons même que cette fenfation , qui provient d'un

raifonncment del'efprit , inftrult par le fens du toucher,

eft une fenfation réelle ,
produite par les nerfs optiques.

Tout cela eft d'une telle clarté
,
que nous penfons qu'il

cft inutile d'en rapporter d'autres preuves. C'eft donc fur
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ces vérités que je fonde mon fyftême touchant la peine cu^

caufe la vue des objets qui font trop petits. Tout ol jet

plus grand que l'ouverture delà pupille fe peint renva*fé

fur la rétine , cependant l'ame conclut que l'objet eil

dans une pofition droite. L'habitude que nous avons

Contractée de juger ainfi des chofes que nous voyons,

île pourroit être détruite que par une habitude également:

longue & conftante-du contraire j ce qui , à un certaia

âge , nous coûteroit beaucoup de peine & de tems. En
fuppofant maintenant qu'un objet plus petit que l'ou-

verture de la pupille aille tomber fur la rétine , il faut

nécelT'airement que l'image de cet objet y entre alors dans

fa pofition naturelle, parce que les lignes que forment les

rayons de lumière ne fe croifent pas en y entrant ; & l'ame

le trouvera par conféquent trompée , fi elle fuit fa méthode

de raifonner d'après i'inftrudlion qu'elle a reçue du
fens du toucher. fera donc en contradidion avec

elle-même , & obligée d'avoir recours à de nouvelles ré-

flexions pour fe former une idée de la véritable pofition

de ces objets. Mais elle ne pourra y parvenir fans de pé-

nibles efforts , à caufe qu'il elb difficile de fe défaccou-

tumer d'une habitude confiante , fans beaucoup de fatigue

& de foins.

Oèfl donc dans ce que nous venons de dire que con-

fîfle tout le mécanifme de la vue
,
lorfque nous contem-

plons de très-petits objets. La mefure de grandeur que

doit avoir un objet pour entrer dans fa véritable pofi-

tion j au fond de notre œil , dépend de la grandeur de

louverture de la pupille j mais c'eft à ceux qui s'occit-
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pent de l'optique à traiter ce fujet , ainfi qu'à examiner

H les eiifans ont cette ouverture de la pupille plus petite

que les vieillards.

§. I X.

? Du Clair - Ohfcur:

Ceux qui ne favent pas ce que c'eft que le cîaîN

obfcur , C & combien de peintres n'y a-t-il point qui

l'ignorent) penfent qu'il confifte dans le blanc & dans le

noir 5 à caufe qu'on emploie ordinairement le blanc pour,

peindre les parties claires , & le noir pour rendre les

parties fombres ,
parce que la première couleur approche

le plus de la lumière , & la féconde des ombres. Mais

ce n'eft pas là ce qui conftitue le clair-obfcur ,
qui ne

dépend pas des couleurs mêmes , mais de l'art de les

employer & de diUribuer avec intelligence les jours &

les ombres.

Une furface qui n'eft pas parfaitement plane & unie ,

réfléchit de chaque point raboteux des rayons de lumière ^

dont les angles font dlfFérens entr'eux ,
parce que l'angle

d'imerfion que forme la réflexion de ces rayons eft tou-

jours égal à leur angle d'incidence ; & comme chaque

point d'un champ inégal eft d'une différente élévation ,

il faut de nécefTité qu'il en réfulte des rayons dont les

angles diffèrent entr'eux. Le fens du toucher a encore

teclifié cette lenf^tion, de la même manière que les autres



1^2 Ohfervations de M. te Chevalier d'A:^aret

dont nous venons de parler dans le chapitre précédent
;

de forte que l'ame juge plus ou moins faillans les difFé-
rens points de la furface

, d'après les difFérens rayons de
lumière qui en partent , c'eft-à-dire , d'après les angles
que forment ces rayons ; & c'eft-là ce qui nous donne
l'idée de la rondeur & du relief des objets.

Les objets en relief réfléchilFent les rayons de lumière
différemment ^qu'une furface plane ou qu'une concave

,
ce qui fait qu'ils paroiffent plus éclairés j & comme chaque
angle diffère infiniment peu de celui qui le précède ou
qui le fuit immédiatement , on pafïè par une gradation
infenfible de l'un à l'autre 5 car fi l'œil devoit aller rapi-
dement d'un grand angle à un petit , les objets lui pa-
roîtroient interrompus ou découpés, & le clair -obfcur
feroit totalement détruit. L'art confifle donc à favoir
diftribuer les couleurs de manière qu'elles réfléchilFent la
lumière

,
ainfi que le Goût & la raifon le prefcriront

,
fuivant l'effet qu'elles doivent produire dans un lieu dé-
terminé

, fans confondre un objet reluifant & poli avec
un corps faiUant ou arrondi , quoiqu'ils réfléchilFent , â
la vérité , les uns 6c les autres beaucoup de lumière ;
mais comme ces corps font très-différens entr'eux , ils
doivent être rendus d'une manière différente.
On doit obferver aufFi que les rayons de' lumière ne

font pas tous de la même force, parce que chaque cou-
leur efî: d'une différente intenfité. Il faut donc remarquer
de quelle couleur eft compofée une maflè , afîn de lui
donner un ton qui foit analogue à fa force.

L'artiftc pourra bien s'inflruire de quelques-unes de
l^es règles par la pratique y mais fans une bonne théorie

,
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il ne fera jamais que travailler en tâtonnant, 8c ce n'eft

que difficilement qu'il pourra produire quelque chofe de

beau.

Les peintres qui ne connoiiïent que la fimple pratique

ou le mécanifme de leur art
,

auxquels j'ofe donner le

nom d'ignorans ,
prétendent néanmoins opérer avec la

plus grande perfedion , en imitant purement les accidens

de lumière , & en copiant les jours & les ombres de la

manièrs que les préfente la nature , c'eft-à-dire , comme

un fluide qui fe répand par-tout , 8c qui éclaire toutes

les parties fur lefquelles il tombe en ligne directe , & qui

laifTe toutes les autres dans l'obfcurité. En fuivant cette

méthode , ils font les parties éclairées trop claires , & les

parties ombrées trop fombres. Us parviennent , en effet

,

à donner un grand relief aux parties frappées de la lu-

mière , & penfent avoir atteint par-là à la perfection du

clair-obfcur. Mais ils devroient fonger que la dégrada-

tion en doit être imperceptible ,
parce que tout ce qui efî:

trop tranchant & d'un contralle trop heurté , au lieu de

plaire, blefle la vue.

Le Corrége & M. Mengs ont tous deux connu la ma-

nière d'éviter ces défauts de la direiflion de la lumière.

Jamais ils n'employoient une feule grande malTe de lu-

mière pour éclairer leurs tableaux ; mais ils méditoient

avec beaucoup de foin quelles parties de leurs compofi-

tions méritoient le plus d'être éclairées & faillantes ,
&

diftribuoient enfuite fur chacune de ces parties la lumière

de la manière la plus convenable ,
pour que les jours

^clairafTent tout le tableau , en ne laiflant rien d'abfolu-

ment obfcur j de manière qu'il femble que la vue fe pro-
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mène entre leurs figures , & s'y arrête , enchantée par
Tharmonie que produifent les contraltes de ces différentes

lumières & ombres. Ceft ainfi que ces grands artiftes

ont évité l'effet défagréable qu'on trouve dans les ou-
vrages des peintres

, qui n*ont employé qu'une feule maffe
de lumière , comme fi elle entroit par une fenêtre ou par
un trou pour éclairer leurs tableaux.

Ces deux célèbres maîtres favoient de même que la
lumière frappe non-feulement les objets en ligne droite ,
mais qu'elle réfléchit auffi d'.un objet fur un autre , à qui
elle communique ainfi , d'une manière immédiate , fes
rayons. Ce qui leur a fourni le moyen ingénieux d'éclairer

par des reflets toutes les parties qui ne pouvoient pas
recevoir une lumière direâ:e ; & c'efl: par cette magie qu'ils
font parvenus à donner une telle clarté , une telle har-
pionie & un tel relief à leurs chefs-d'œuvre

, que l'œil

en eil charmé , fans favoir ni d'où , ni de quelle manière
la lumière y tombe.

Cç qui rend encore plus merveilleux les ouvrages de
ces deux artiftes , c'eft leur intelligence dans la perfpedive
aérienne. Les rayons de lumière que les objets renvoient
aux yeux font forts ou foibles , à raifon de leur diftance ,
de leur grandeur & de la denfité de l'air intermédiaire;
de forte qu'un objet voifin de l'œil doit faire une plus
forte impreffion que celui qui en eft éloigné , & les con-
tours doivent en être plus diftincis & plus fentis que ceux
du fécond. C'eft la perfpetlive linéaire qui nous apprend
de quelle manière les objets fe préfentent à nos yeux ,

vus d'une diftance déterminée j & la perfpedive aëriennis

nous çnfeigne le degré de lumière que ces mênies objets

doivent
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doivent réfléchir vers nous , è raifo» de leur éloîgnement.

La première de ces fciences a des règles fondées fur les

mathématiques j la féconde porte autant fur Tobfervation

& fur Pétude phyfique de la nature de la lumière & de la

conftrudion de Pœil ,
que fur la perception de nos fens,

ce qui la rend plus compliquée & plus difficile j mais c'eft

néanmoins de la connoillance approfondie de ces chofes

que dépend , en grande partie , la perfection de la peinture.

Tomt L
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§. X.

JDe la Beauté de la Compojïtion,

Ce feroit une préfomption de ma part que de vouloir
parler de la compofition

, après ce que M. Mengs en a
dit. Je me bornerai donc ici à faire quelques réflexions
fur la Beauté de l'enfemble de la compofition

, puifqu'oii
s*efl: contenté jufqu%à préfent de parler de Tes différentes

parties en particulier.

Nous avons déjà remarqué qu'en peinture un objet eft

beau, quand il réunit en lui l'idée de la peifeaion & du gra-
cieux , & quand l'efprit le difcerne facilement & avec la

moindre application poffible , c'eft-à-dire
, lorfque cet

objet fe préfente d'une manière évidente à nos fens j car
cette évidence ell la fource de la Beauté.

La compofition eft l'art de choifir , de difpofer & de
bien agencer les différentes parties qui forment un tout.
Le peintre

, ainfi que le poète , efl le maître d'inventer

& d'orner de la manière qu'il lui plaît le fujet qu'il a
choifi j mais ni l'un ni l'autre ne doit s'écarter des règles
de la vraifemblance & de la Beauté. Le poète jouit de
l'avantage de pouvoir montrer fucceffivement fon fujet

fous fes différens afpeds i tandis que le peintre eft ren-
fermé dans des bornes plus circonfcrites

,
puifqu'il eft

obligé de choifir un feul moment de l'aôlion , dans lequel
il doit la répréfenter & la renfermer exai^ement , fans
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s'arrêter ni à ce qui précède , ni à ce qui fuit. 11 faut de

plus que ce moment foit le plus eiïentiel du fujet , & celui

par lequel on puifïe s'en former facilement une idée com-

plète j afin qu'on reconnoilïè ( comme l'a fort bien re-

marqué M. Mengs ) fans peine le fujet par les per-

fonnages , fans qu'il foit befoin de chercher dans le fujet

quels peuvent en être les perfonnages.

Il fuit donc de ce que nous venons de dire qu'une

compofition ne peut pas être belle , fi elle ne rend pas

l'intention de l'artiile avec une clarté allez grande pour

que Phomme médiocrement inftruit puille la comprendre

du premier coup-d'œil , fans fe fatiguer l'efprit. La Beauté

doit offrir moins de difficulté encore à être reconnue.

Ceft un très- grand défaut quand le fujet a befoin d'être

expliqué j mais c'efl: le comble du mauvais Goût quededi-

vifer l'aclion ou de la repréfenter fucceffivement. Je pour-

rois citer un grand nombre d'exemples de tous ces défauts

,

fi je ne craignois pas qu'on m'imputât de faire la fatyre de

quelques artiftes connus. Je. me bornerai donc, pour le

moment , à pofer , comme une vérité de fait
,
qu'aucune

produdion de l'art ne peut être belle fi la clarté & l'évi-

dence n'y régnent pas \ & que la moindre peine que l'ef-

prit doit employer à diftinguer le fujet d'un tableau , en

dégrade la Beauté qui pourroit s'y trouver d'ailleurs.

dans l'exécution.

A a ij
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§. X I.

De PExpreffion»

Si je vouloîs m'étendre fur tout ce qu^il y a à dire de

Texpreflion dans les ouvrages de l'art, je ferois obligé

d'écrire un gros volume. Ceux qui voudront approfondir

cette matière , doivent étudier ce qui en eft dit dans plu-

fieurs endroits des œuvres de Cicéron , d'Horace , de

Séneque , de Pline , de Philoftrate , & particulièrement

du judicieux Quintilien , dont on trouve une compilation,

allez indigefle, dans le Ti-aitc de la Peinture des Anciens^

par Junius. Mon but eft de ne m'arréter ici à l'exprelfion

,

qu'autant qu'elle contribue à la Beauté.

Par exprelTion j'entends la manière de faire connoître

les pafTions de l'ame
,
par le moyen de fignes extérieurs.

L'union de l'ame avec le corps eft fi intime, que l'une

ne peut éprouver aucune fenfation qu'elle n'excite un
mouvement ou une altération dans une partie quelconque
de l'autre. Or, comme le peintre doit repréfenter fes

figures en action , il faut qu'il l'exprime par ^attitude

que l'ame feroit naturellement prendre au corps , & par
les mouvemens qu'elle lui feroit faire , fi elle étoit réel-

lement dans la fituation où les perfonnages font cenfés

fe trouver. Mais comme ces mouvemens font plus ou
moins marqués 9 c'eft-à-dire

,
que les uns font violens &

forcés , les autres gracieux & nobles i d'autres enfin, corn-
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muns & guindés , c'eft le Goût qui doit diriger le pein-

tre dans le choix de ceux qui contribuent le plus d la

Beauté ; & l'on reconnoitra fon talent par la manière

de les rendre avec l'exactitude convenable. Il ne doit pas

être moins attentif à employer des traits & des formes

qui n'altèrent pas la Beauté. Si la paflîon qu'il veut ex-

primer eil violente , & fi pour cela il copie fidèlement

quelque modèle ordinaire , il produira une figure com-

mune & mauvaife ,
laquelle , en faifant une trop forte

impreflîon -fur les nerfs , caufera de la peine au lieu d'un

fentiment agréable. U ne doit donc point perdre un feul

inftant de vue ce grand principe dans lequel confifte tout

le myflère de l'art ; favoir , que l'objet de la peinture eft de

plaire à l'efprit & de charmer les fens , en leur procurant

toujours un nouveau plaifir , fans jamais les fatiguer.

Un artifte qui aura à peindre une violente douleur

,

ne manquera prefque jamais de repréfenter fon perfon-

nage avec une bouche cxcefTivement ouverte , des yeux

hagards & convulfifs , des mufcles & des membres con-

tradés , & tous les traits altérés. Il eil vrai qu'en cela

il imite fidèlement la nature , fans qu'il puiiïe néanmoins

prétendre aux éloges des vrais connoilîèurs de l'art ,

puifqu'il n'aura produit qu'un mauvais ouvrage 5 car

il n'eft pas pofiîble de conferver les belles formes , en

altérant & défigurant de cette manière les traits & les

mufcles. Le groupe de Laocoon & de fes fils offre , fans

contredit , l'exemple de la plus grande douleur à la( uelle

la nature humaine puillè être foumife 5 cependant les

artiftes qui ont exécuté cet immortel ouvrage ont fu

l'exprimer & la varier de telle forte ,
que dans le même
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tems qu'ils nous donnent l'idée de la plus haute fouf-

france , ils n'y ont mis aucun mouvement , aucun trait

convulfif qui nuife à la beauté des formes. Dans le père

on voit un corps en proie aux plus affreux tourmens i

mais en même tems une ame forte & fupérieure a fon

infortune , tel qu'un rocher vainement bartu par les flots.

Les deux fils,moins robufies^nousfont voir une plus forte

impreflion de la douleur j cependant ni leur bouche ,

ni leurs yeux
,

qui fe tournent vers leur père , comme
s'ils vouloient implorer fon fecours

, ( fentiment naturel

â leur âge & à la fituation où ils fe trouvent ) leurs yeux
Se leur bouche

,
dis-je , ainfi que leurs mufcles n'offrent

aucune altération alTez grande pour en défigurer la Beauté»

Le groupe de Niobé eil un autre exemple de la manière

grande & noble avec laquelle les Grecs avoient l'art de repré-

fenter les plus violentes fituations de l'ame , fans altérer ni

dégrader les formes du corps. La Defcente de croix de M.
Mengs, 8cfur-toutfonChrifl mourant , deux tableaux qui

font dans le cabinet de fa majefié Catholique , doivent , fans

contredit , être regardés de même comme des modèles fu-

blimes , au-delFus du genre forcé ou altéré. Il faut donc
pofer comme un principe certain que l'art des Grecs étoit :

« de faire le plus poifible
, par les moyens les plus fim-

» pies & les plus faciles 35.

Les autres palîîons de l'ame 5 qui ne produifent pas

des effets aufïï fenfibles , font plus difficiles encore à ren-

dre ; parce que, pour en faire connoître les caufes , il

faut que le peintre foit philofophe , & qu'il connoifTe

le labyrinthe du cœur humain 5 qu'il joigne à cela une
notion allez grande de l'anatomie pour être inflruit du
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jeu que chaque afFedion de l'ame produit fur les muf-

cles : connoiiîances qu'on ne peut acquérir fans un bon

jugement , & fans de profondes études. Les Grecs pof-

fédoient ces qualités au point que dans leurs ftatues on

s'apperçoit à peine qu'ils aient fongé à PexprelTion , &

néanmoins chaque partie y rend ce qu'elle doit expri-

mer. Elles ont , en général , cette tranquillité qui en

lailTè apperçevoir toute la Beauté fans aucune altération 5

& le mouvement doux & modéré de la bouche & des

yeux , qui fert à faire connoître le fentiment intérieur

qui les occupe aftuellement , émeut l'ame en même tems

qu'il charme les fens.

Parmi les modernes ( nous ne pouvons nous empêcher

de le dire ) , il y a une certaine fede de peintres & d'a-

mateurs qui regardent comme pleines d'expreflîon les

figures dont l'attitude efl violente & même forcée , ce

qui , avec beaucoup de peine
,

produit peu d'effet :

Goût dépravé ,
qui ne provient que de la pareiïe de ré-

fléchir & d'une profonde ignorance de l'art, L'expreiïîon

des mouvemens d'un homme du peuple , excités par une

violente paffion
,
qui met en contorfion tous fes mem-

bres , ainfi que le fpedacle dégoûtant d'un cadavre ou

du fang qui coule à grands flots d'une blelTure , ne

prouvent , en général
,
que peu de talent & de jugement;

puifqu'il fuffit , pour y parvenir , d'avoir des yeux ,
&

de favoir en faire ufage. Mais il faut de grandes études

& une bonne philofophie pour bien connoître les refîbrrS

de l'ame en la furprenant
,
pour ainfi dire , fur le fait

dans fes plus fecrètes opérations ; & pour pouvoir , en

même tems , exprimer tout cela fans altérer les formes de
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la Beauté. Toutes ces connoiflances ne fuffifent cependant

pas encore pour s*élever au plus haut degré de perfection j

il faut penfer auflî à la convenance , c'eft-à-dire , au

caractère que doit avoir chaque perfonnage qu'on veut

peindre ; car un héros ou un grand prince ne fe lailTe

point aller à la colère comme un homme du peuple y

& une divinité doit être exempte des pafîîons des mor-

tels , ou du moins les avoir plus modérées. De plus , il

eft nécelï'aire que Texpreflion provienne de la vérité , &
non de l'imitation ; car il y a une grande différence , ainfi.

que l'a dit M. Mengs , entre une perfonne véritablement

agitée d'une violente pafïîon quelconque , 6c le comédien

qui le contrefait. Térence avoit déjà remarqué cette nuance^

il y a plufieurs fiècles, quand il a dit :

Ex animo omnia ,

XJt fert natura
j facias , an de indujlria,

La peinture des portraits offre d'autres vices dont quel-

ques nations entières font affedées. Il efl rare qu'on veuille

être peint tel que Dieu nous a créé , ou que le peintre fe

contente de copier bonnement fon original. Il faut une
attitude qu'on appelle élégante ou pittorefque , fans favoir

pourquoi. On prend beaucoup de peine à faire faire des

grimaces ridicules à la bouche ; les yeux font tournés

hors de leur orbite j le corps eft dans une pofition forcée

&: défagréable j on le repréfente renverfé en arrière ou
vu en raccourci , & le tout pour parvenir à cette pré-

tendue élégance. Enfin, on met tout en ufage pour que
le portrait ne relfemble en rien à l'original , & pour alté-

rer
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rer la vérité des formes naturélles , fans laquelle néan-

moins rien ne peut être beau ou agréable.

'Toutes les belles figures & ftatues antiques ( à Texcep-

-tton de celles qui demandent abfolument une certaine at-

titude ) , ont la tête un peu inclinée vers la poitrine. Il

paroît qu'en général les anciens ont regardé cette pofi-

tion de la tête comme la plus propre à fixer l'attention

du fpedateur ; parée que de cette manière ks ftatues

femblent vouloir l'inviter à converfer avec elles. Elle

fert auffi à écarter l'idée ,
toujours odieufe , de vanité

.& de .hauteur que paroît indiquer un front élevé 8c

^ine tête jetée en arrière : ^/^ odiofd omnis fiipinitas , dit

.Quintilien.

Pour ne pas trop m- étendre ,
je terminerai ce chapitre

p-ar-obferver que l'expreflion ne fe borne pas à rendre

feulement les pafTions de l'amie par les traits du vifage.

<Ghaque membre en particulier , l'attitude de la figure,,

les draperies , le fite -, l'architedure , les arbres , le ciel

-ou l'air, la lumière même , ^n un mot, tout ce qui

^entl^ dans la compofition d'un tableau ell fufceptible de

contribuer à l'expreiïîon j de même que tout doit^^aufFi y
concourir à la Beauté»

§. X I L

'Dît grand Styh^ du Style médiocre » & du Style mefquifi.

'uAND,, dans la peinture, on applique l'épithète de

^rand ,m ftyle ou, à une figure., .il ne faut pas entendre

Tome L „ B b
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par-là là dimenfîon delà chofe défîgnée. Il en eft de même
du liy îe médiocre, &c. parce que la valeur de la peinture ne
fe mefure pas à la toife. Le grand ftyle eft^comme robferve

M. JVl engS5celui où le peintre afait choix de grandes parties,

en omettant les médiocres & les petites. Chaque cHofe dans
la nature eft compofée de quelques parties principales ,

d'autres plus petites, & ainfi de fuite à Tinfini. Notre vue
nepeut pas difcerner les premiers élémens des chofesj le

peintre ne doit donc point fe propoferde les copier,& moins
encore de les rendre avec leurs couleurs. Le vifage de
l'homme, par exemple, eft compofé d'un front , de four-

cils
, d'yeux , d-un nez , de joues , d'un menton , d'une

Ibarbe
, qui forment fes grandes parties , & dont chacune

en renferme beaucoup d'autres plus petites. Si le peintre

ne cherche qu'à bien repréfenter les parties principales

dont nous, venons de parler ,. il aura un grand ftyje ; s'il

s'arrête de même aux fécondes , fon ftyle ne fera que moyen
ou médiocre ; & lorfqu'enfîn il entre jufques dans les

plus petits détails , fon ftyle dèviendra petit , mefquin &
niême ridicule. On peut donc tomber dans le ftyle mef^

quin. en peignant une figure coloftkle j de même qu'on^

peut avoir un grand ftyle en repréfentant de petits objets.

Or, comme la peinture ne fert qu'à rendre l'apparence

-vifible des chofes , elle aura atteint fon but toutes les

fois qu'elle nous en donnera une idée claire, évidente

qui ne fatigue point l'efprit ; voilà aufli ce qui fait

que le grand ftyle eft beau..

Quelques peintres célèbres fe font formés une faufTe

idée dé la grandiofité , 6c ont cherché à y pai'venir pardes

routes tortueufés,qui n'ont fervi qu'à les en écarter.Michel-

Ange
,
par exemple , auroit corrompu , par fon afcendant,
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le Goût de fon fiècle , fi Raphaël ne s'y fût oppofé pat

fon Goût plus judicieux. Michel-Ange , pendant la longue

durée de fa vie , n'a jamais fait aucun ouvrage de pein»

ture 5 de fculpture , ni peut-être même d'architeâ-ure
,

avec l'intention de plaire ou de produire la Beauté

,

qu'il ne connoifibit , fans doute, pas , mais uniquement

pour faite briller fon favoir. On voit que dans toutes fes

figures il a cherché les attitudes les plus violentes , les

plus forcées , ou celles qui étoient le plus propres à faire

paroître fes connoifîkncesdans l'anatomie j aufli a- t-il for-

tement prononcé les mufcles & remplacement des os ,

comme s'il eût craint qu e le fpeâ:ateur n'auroit pas reconnu

fon talent fans ces formes lourdes & chargées. Cet

artifte croyoit néanmoins avoir un grand ftyle , quoiqu'à

la lettre il n'a eu qu'un petit ftyle
,

qui d'ailleurs efl

outré & pefant Ses contours ont cependant été admirés

Se même loués avec enthoufiafme par de prétendus coH'-

noiireurs
,
qui donnent à fon llyle les noms de Jier , de

terrible , & qui plus eft de divin. Au refte , on prodiguera à

cette manière de M ickel-Ange lesépithètes qu'on voudra
,

l*ans que cela la rende ni grande , ni belle. Livré à l'am-

bition de paffer pour favant , cet artifte ne s'ell: jamais

occupé de plaire ni de charmer l'ame par la Beauté. Il fuffit

de voir fon fameux Jugement dernier
,
pour fe convaincre

de ce que je dis , & jufqu'où l'extravagance peut égarer

un artifte dans la compoïîtion de fes ouvrages. M. Fal-

conet ,
qui ne ïe trompe pas toujours , a eu raifon de

dire que le célèbre Moyfe de Michel-Ange reiremble plu*

tôt à un forçat qu'à un légiïlateut infpiré. Le Dolce
^

dans fes dialogues, a remarqué <les mêmes défauts dans

B b ij



TgS Olfcmtlons de M, le ChQVulîer d^Ai^ra'^ ^c,

cet ;airtifie , fa^is néanmoins en connoître la véritable

i:airoinu Mais fi
,
par bonheur, on trouve un amateur

fafï'è lufage de fa raifon en parlant de Michel-Ange , ii'^

y en a- mille autres qui, les yeux fermés, foutiennenf

qu(e cet artille a été divin dans toutes -lès parties de fou^

art.

Ses ouvrages méritent pourtant d'être- étudiés
, pour'

fe former dans la corredion du delïîn 8c dans la connoif--

£ance de Panatomie ,.en fe rappellant néanmoins toujoursi

que ce ne font là que des moyens
, qui feuls ne coîilli^ -

tuent pas le vrai but la peinturej
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SUR LE TITIEN,

fur les Ouvrages, des Jncims.





AVER T I S S E M E N T

DE M. WA Z A R A.

u'o N ne penfe pas ,
diaprés le titre de ce

Traité , que ce n'eft qu'une répétition de ce que

M. Mengs a dit dans fes Réflexions fur la

Beauté & fur le Goût dans la Peinture^ Le but

en eft fans contredit le même ; mais on y trou-

vera tant de chofes nouvelles , ^ des principes

fi grands & fi clairement rendus
,
qu'on ne re-

grettera pas le tems qu'on emploiera à cette lec-

ture.

Le manufcrit d'après lequel nous publions ce

Traité , eft rempli de répétitions d'omiflions de

chofes elfentielles ce qui ne nous a pas permis

d'y donner une forme exaéle 6^: méthodique, car cela;

nous auroit obligé d'en changer toute la contex-

ture j de dénaturer par conféquent le ftyle
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^priginal de l'auteur , à qui fious laiflbns parler

fon langage ^ afin que le Lecteur puifle en tiret

une plus grande * utilité , malgré les répétitions

<iui s'y trouvent
;
kfquelks d'ailleurs ne peuvent

déplaire, ni aux artiftes^ ni aux vrais amateurs.

S.ÊFLEXIONS



RE F LEXI O NS
SUR RAPHAËL, SUR LE CORRÉGE^

SUR LE TITIEN,

& fur les Ouvrages des Anciens.

C H il.P I T R E I.

Introduction,
lî^APHAEL mérite fans contredit de tenir le premier

rang parmi les plus grands peintres , non parce qu'il eft

celui qui a réuni le plus de parties de fon art i mais

parce qu'il en a polTédé les plus ellentielles. La peinture ,

comme on fait , a différentes parties i favoir , le deffin ,

le clair-obfcur , le coloris , Pimitation , la compofition

& l'idéal. Or, Raphaël s'ell diftingué dans le deffin, dans

la compofition , & même auffi dans Tidéal ; tandis que

Tome L Ce
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,

le Corrége n'a excellé que dans le colons feul , & que
le Titien n'a bien réulTi que dans le coloris & dans l'imi-
tation de la nature. On ne peut donc refufer la palme à
Raphaël, puifqu'il a p^^ife^ie^ parties les plus impor-
tantes & les plus fuMimes de fon art. Le Corrége en a
choifi les plus agréables & les plus attachantes. Le Ti-
tien s'eft ^^onteilté de ce qui eft de nécefïïté abfolue

^
c'eft-à-dir^, de la fimple imitation de la nature.



fur le Corrège
^ fur le Titien

^

I.

Règles générales pour juger du mérite des -peintres.

Pour bien apprécier le degré de mérite des perfonnes

qui ont cultivé un art ou une fcience , il faut connoître

à fond cet art ou cette fcience même. La peinture a dif-

férentes parties , tant générales que particulières , dont

quelques-unes font eiïéntiellement néceflaires pour conf-

tituer un peintre , & dont quelques autres rendent Tar-

tifte ou plus noble & plus précieux , ou plus commun &
moins eftimable.

La partie qu'il eft abfolument néceflaire qu*il poilède
,

c'eft Pimitation de tous les objets qui peuvent fe repré-

fenter & fe concevoir dans un même moment. La féconde

partie confifte dans l'idéal , par lequel on entend les^

chofes dont il n'exifte point de modèle dans la nature ,

& où Part du peintre exprime les idées qu'il a conçues

dans fon efprit , & non celles qu'il s'eft formées par le

fecours des yeux. Pour parvenir au premier degré , c'eft-

à-dire , â l'imitation , il fuffit d'avoir l'œil jufte
, pour

ne pas fe tromper dans la repréfentation des objets qu'on

voit & qu'on veut copier j mais pour atteindre au fécond

degré ou à l'idéal , il faut être doué d'un bon efprit &
d'une grande imagination. La partie de Pidéal n'a donc
pu être portée dès le commencement de l'art au point où
elle eft parvenue dans la fuite

, parce qu'elle eft la per-

fedion de l'art , & qu'aucun art ne peut être parfait dans
fon origine.

Ces deux qualités
, qui forment

,
pour ainfi dire , deux

C c i

j



2(0)4 Réflexions fur Raphaël

,

'diitféfentes efpèces de peinture
, comprennent jufqu'aux

mmnàïts parties de l'art. Je vais m'expliquer par un
exfemple ; Un peintre qui fc bornera â la (impie imita-

thom , fera bien une tête ou line main d'après une belle

peirfonne 5 mais cette partie fera rendue avec toutes les

îpedtes imperfedions qui fe rencontrent ordinairement

(dans la nature, & il ne faura pas choifir le meil eur du
hon, pour en faire un ouvrage qui approche de la per-

ifedion idéale. Tandis que le peintre d'un ordre fupérieur

jprendra feulement ce qu'il y a de beau dans la nature ,

en omettant tout ce qui eft gratuit ou mauvais , & en
irejetant même les belles parties qui peuvent fe rencontrer

<d!ans la nature , fans être bien d'accord l'une avec l'autre ;

comme
,
par exemple , un corps charnu & robufte avec

<d!es mains délicates & maigrelettes 5 le fein d'une femme
ibelle & potelée , avec un cou maigre ou un corps élancé ,

fScc.
j car toutes ces parties peuvent être fort belles ,

jprifcs chacune féparément ; mais elles feront un mauvais
effet fi on les met enfemble dans les ouvrages de l'art ,

<|uoiqu'elles fe rencontrent fouvent ainfi réunies dans la

mxm,
le conclus donc

, que le peintre qtti poiïede la partie

die l'imitation , fera un habile ouvrier j mais que pour
atteindre à l'idéal , il doit être favant , & joindre un ef-

jprit philofophique à une profonde connoilîance de la

nature 5 & comme il ne peut parvenir à cette perfection

fa.nis polTéier auparavant le mérite de l'imitation , il en

réifuilte néceiïairement qu'il doit être beaucoup plus efti-

jm.aible que celui qui n'a porté le talent^ qu'à ce premier

'degré.
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Pour atteindre à la perfeaion de l'art, il faut^donc

que le peintre commence .par en pofer le premier fonde-

ment , en accoutumant fon œil à une grande juilefïe

,

pour favoir bien employer toutes les règles de l'art
,
&

imiter fidèlement tous les objets qui fe préfentent à la

vue : voilà le fondement de l'art. Après quoi ,
il doit

chercher à faifir le bon
,
pour le diftinguer du mauvais,

& pour choifir le beau du bon , & le parfait du beau.

Enfuite , il tâchera de fe rendre raifon pourquoi une

chofe eft plus belle qu'une autre , & pourquoi elle doit

être comme elle ell , & non d'une autre manière ; ce qui

ne s'acquiert que par un bon efprit , un raifonnemenc

jufte , & des connoiflances qui femblent fortir des limites de

i'art de peindre , ou qui du moins font tout-à-fait bannies

des âteliers de nos jours j car l'on a ofé avilir cette noble

profelTion jufqu'à le réduire à une efpèce de métier ou d'art

apurement mécanique , en enfeignant qu'on deviendra

peintre à force de faire des tableaux. Mais j'exhorte les

jeunes artiftes à bien confidérer que la peinture eft un

art libéral ,
qui demande autant de génie que d'habileté ,

c'eft- à-dire , autant de rétlexion que d'exercice , 8c que

ce n'eft que dans la réunion de ces deux parties que con-

iitte fa perfeûion,

La grinde différence qu'on remarque dans le mérite

des peintres , même de ceux qui font les plus habiles ,

ne vient que du degré plus ou moins grand auquel ils ont

porté l'une ou l'autre de ces deux parties Ceux qui ont

p!us Je mécanifme que d'idcal , feront de ferviles copiées

de la na ure , comme le fjnt les peintres HollanJois.

Ceux , au contraire ,
qui fe contentent de l'idéal , ne par-
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viendront qu'à faire des ébauches fans pouvoir les firtïi'' J

parce qu'il leur manquera le mécanifme pour y mettre l'4

dernière main.

Pour donner un exemple de cet inconvénient , je pour-
rois citer le Pouflîn ; & pour la vraie union de l'idéal

&; du mécanifme
, je propoferois Raphaël. Cependant la

partie idéale l'emporte autant fur la partie mécanique ,
que l'efprit l'emporte fur le corps.

Netfcher , Gérard Dow , Mieris , ont poiTédé Fart de

l'imitation à un. très-haut degré. Raphaël n'a pas porté

l'idéal aufR loin que le Pouffm ; mais il eft plus vrai, en
ce qu'il a fu mieux l'unir, que le Pouflîn, avec l'efprit

d'imitation.

Dans la partie de l'imitation , Gérard Dow fut fupé-
rieur à Raphaël; mais celui-ci l'ayant unie à la grandeur
de l'idéal , il l'a rendue plus noble , & a furpafle

, par
cette union , les deux plus grands peintres dans chaque
partie de l'art ; c'eil-à-dire , le Pouflîn dans l'idéal , &;

Gérard Dow dans l'imitation.

D'après ces principes
, on peut juger du mérite de tou5

les peintres ; car lorfqu'il y en a deux qui ont atteint le

même degré de perfedion , l'un dans l'imitation , & l'autre

dans l'idéal , il faut préférer ce dernier
, pour les raifons

que nous venons d'indiquer. Mais celui qui pofsède éga-
lement bien ces deux parties , eft fans contredit le plus
eftimable , puifqu'il a atteint le vrai but de l'art , & c'eft

ce qu'on peut appeller un grand artifte. J'ai dit qu'un
peintre purement idéal ne fera que des ébauches, fans
pouvoir rien finir

, & cela eft vrai; j'ajouterai même qu'il

fera peu eftimable. Mais quand j'ai avancé que le Pouflîn
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a fait des ébauches ,
j'ai voulu dire qu'il a porté l'idéal

jufques dans la forme des mains & des pieds j & qu'ab-

forbé , fi je puis m'exprimer ainfi , dans fes idées , il n'a pas

fini ces parties , & ne les a pas portées à la perfedion de

la nature ,
quoiqu'il ne fût pas abfolument ignorant dans

la partie de l'imitation : c'eft pourquoi il faut le regarder

comme un peintre d'un grand mérite.

Je l'ai déjà dit , le premier & le plus grand maître ,

depuis le renouvellement de la peinture , c'eft fans con-

tredit Raphaël ; car avant lui il n'y à eu perfonne qui

ait pollédé autant de parties de l'art , ni qui les ait por-

tées à ce degré de perfedion. Je ferai voir maintenant

quelle route Ta conduit à cette perfedion , & par quels

moyens on pourroit parvenir à l'imiter & à atteindre au

même degré que lui.

I 1.

"Réflexions générales fur RaphaïL

Raphaël naquit à Urbin en 1483. Il étoit fils de

peintre, ce qui n'étoit pas un médiocre avantage, puif-

qu'il eft naturel qu'un artifte enfeigne avec plus de foin

fon talent à fes enfans qu'à des étrangers. Il eft donc à

croire que le père de Raphaël n'épargna aucun foin pour

fon inftruaion. Lorfque Raphaël parut , les peintres ne

connoifToient d'autres règles que l'imitation de la nature :

celui qui poflèdoit le mieux cette partie , étoit regardé
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comme le plus grand artifte. Comme cette imitation ne peiiî

s'acquérir que parbeaucoup d'attention & une grande juf-

telfe de l'œil , Raphaël eut le bonheur de pofer le premier
fondement de fon art 5 en fe fervant de ces maximes, qui
font les plus nécelîaires pour toute efpèce de génie ; car

un efprit médiocre parviendra du moins de cette ma-
nière à bien imiter, tandis qu'un grand génie pouiïèra fa

courfe bien loin au-delà. Raphaël ne tarda donc point

à vaincre les premières difficultés de l'art ; il acquit fur-

tout promptemenr la partie de l'imitation
, parce qu'elle

èft celle qui frappe le plus les fens. Jean Sanzio
, père

de Raphaël , le mit chez le Pérugin pour acquérir la

pratique
,

qu'il ne pouvoit apprendre chez lui , faute

d'ouvrages afTez confidérables. Raphaël ne refta pas long-

tems fans égaler fon maître , dont le talent ne confilloit que
dans la fimple imitation de la nature, partie dont Raphaël
s'étoit déjà inftruit chez fon père. Il ne prit donc du Pérugin
que l'habitude de peindre à frefque , à l'huile & en dé-
trempe , talent qu'il ne lui fut pas mal-aifé d'acquérir:

S'étant rendu maître de la plus difficile partie de l'art

dans ce tems-lâ , il alla à Florence , où il vit des chofes
d'un plus grand goût. 11 y étudia les ouvrages de Maf-
faccio aux Carmes , ce qui lui donna quelque idée de
l'antique , & lui fit quitter le goût des plis courts &
rompus du Pérugin. Cependant quoique fa manière fût

déjà devenue plus élégante, il ne put pas fe défaire en-
core tout-à-fait du ftyle fec & fervile qu'il s'étoit formé.
A la mort de fon père

, Raphaël fe rendit à Urbin,
pour arranger fes affaires de famille. Ayant alors entendu
parler des cartons que Michel-Ange & Léonard de Vinci

avoient
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tivoient faits pour être peints à Phôtel - de - ville de Flo-

rence , il fe rendit dans cette ville. A la vue de ces ou-

vrages , 6c particulièrement de ceux de Michel-Ange , il

fit comme les abeilles qui tirent le miel des fleurs les

plus amères ; car on peut dire que Michel-Ange a fervi

de remède violent à Raphaël
,
qui, par cette majeftueufe

charge , reconnut les défauts de fon premier goût. Il

réfolut alors d'abandonner tous les petits traits; & comme,

par la grande juftelle de l'œil qu'il avoit acquife, il étoit

devenu le maître de fon crayon , & qu'il n'étoit pas- ex-

pofé au hafard de la main , comme nous le fommes dans

ce fiècle , où l'on eftime plus une manière hardie 8c une

audacieufe facilité qu'une touche vraie & fâre , il avoit

le talent d'imiter tout ce qu'il vouloit,

La connoiflance qu'il fit dans ce tems-là de Barthélemi

de Saint-Marc lui fut très -avantageufe. Il apprit de lui

à peindre comme Michel -Ange defTinoit ;
cependant il

ne put fe réfoudre à l'imiter exadement , à caufe de la

grande vérité
,

qu'il a toujours préférée à toute autre

chofe. Mais il prit affez de fa manière pour agrandir fon

goût
,
pour peindre avec des couleurs plus vigoureufes

& plus fortement empâtées, 8c pour employer de plus

grandes malles qu'il n'avoit fait jufqu'alors. Il quitta les

petits pinceaux Se prit la brolïé , bannit le gris de fes

teintes , 8c ne Coupa plus par les plis de fes draperies la

forme du nud qu'elles couvroient. Il apprit aufïï à con-

ferver dans fes draperies le même clair-obfcur que les

figures devroient avoir fi elles étoient nues, 8c ne par-

tagea plus les plis par de petits traits noirs. Enfin, fon

Tome L ' D d



âl<^ Réfexions fur RapJiaï! ^

génie lui fit exécuter ce que Barthélemi de Saint -Marc
& Mafîaccio avoient foupçonné de bon.

Il retourna enfuite à Urbin , où il exécuta des ouvrages

qui prouvent clairement les grands progrès qu'il avoit

faits. Il y peignit , dans fon nouveau llyle , une Defcente

de croix pour une chapelle. Son oncle Bramante Tinvita

alors à venir à Rome y où on lui donna d'abord à peindre

les nouveaux appartemens du pape
, appellés Torre dz

Borgia, ou Caméra délia Segnatura. Les Ecrivains difent

qu'il commença par les quatre pendentifs du plafond ou
de la voûte

,
lefquels tiennent encore beaucoup de la

manière du frère Barthélemi. Cependant ces ouvrages

firent un tel plaifir au pape, qu'il ordonna d'abattre des

murs les tableaux des autres peintres
,

parce qu'ils ne

pouvoient foutenir la comparaifon de ceux de Raphaël.

Il peignit fur l'un des pans l'Aflèmblée des dodeurS
de l'églife

, ouvrage généralement connu fous le nom du
tableau de la Théologie, Au haut du tableau , on voit la

Sainte Trinité , autour de laquelle font placés des pa-
triarches , d'autres faints & des anges. Cet ouvrage eft

fur-tout admirable parles détails ; mais il efl facile de

s'appercevoir que. Raphaël fut épouvanté du vafte champ
qu'il avoit à parcourir ; que l'attention qu'il fut obligé

d'y porter le gêna , & que la grande envie de bien faire,

le fit tomber dans des défauts où les grands efprits fe

laifiènt fouvent aller par le defir de produire des chofes

extraordinaires. Le goût du tems où il vécut & fa jeu-

nelTe , ( c'ar il ne pouvoir alors avoir guères plus de vingt-

cinq ans ) le firent reflbuvenir de la manière du Pérugin
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de faire des rayons d'or en reliefs , avec des anges &
des chérubins embrochés en file par ces rayons. Il eft

vrai qu'on pourroit excufer Raphaël par des exemples

de nos jours
,
puifque nous voyons que certains amateurs

font toujours prévenus en faveur du ftyle des artiftes

qui ont joui d'une grande réputation j de forte qu'on
peut croire qu'il y avoit encore alors des partifans du
Pérugin

,
qui n'auroient pas trouvé un tableau bon s'il

n' avoit pas été enrichi d'or. Je n'entreprendrai néanmoins-

pas de juftifier Raphaël fur ce goût dépravé , en me
contentant d'examiner comment il eft parvenu à ce haut
degré de perfeâion auquel il porta dans la fuite fon art.

Toutes les parties du tableau dont nous venons de

parler , font exécutées avec un foin extrême. On voit

qu'il a commencé du côté droit & qu'il a fini par le côté

gauche. On remarque dans l'angle du côté droit des

parties qui font encore d'un flylefec j mais qui cependant
ont été peintes avec une grande viteflé & des couleurs bien

empâtées. Rien , pour ainfi dire
,
n'y a été retouché , &

l'on y remarque le goût de Barthélemi de Saint-Marc
,

comme entr'autres dans la figure du Bramante. On voit que
toutes les parties ont été peintes d'après nature , c'efl-à-

dirc, fur des defïïns faits d'après nature; mais on recon-

noît qu'à mefure qu'il a avancé , il s'eft plus aflliré de fon

flyle , 6c a exécuté avec plus de franchife. Du côté op-

pofé , on voit, au-deillis de la porte , dans la figure

qui efl appuyée , fon véritable & fon plus beau goût ;

celle qui montre quelque chofe derrière elle , eft de la

même beauté. Tout le haut du tableau eft fini avec un
grand foin 6c bien colorié j mais on s'apperçoit clairement

D d ij
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que cette manière foignée , & une parfaite imitation de

nature , tenoient encore chez lui lieu du beau idéal.

Dans les figures de fon dernier ûyle , il a vaincu toute

gêne & toute crainte de mal faire : en comparant les pre-

mières avec les dernières , on pourra fe convaincre de

ce que je viens de dire.

Il a fuîvi la même route dans tous les tableaux qu'i!

a faits dans ces loges. Les premiers fqnt d'une touche

timide & léchée , & on n'y trouve ni les principes ni le

llyle d'un grand homme ; les contours en font encore

fans vrai caractère} on voit qu^il a craint de les bien

prononcer; les plis font bien finis'; les yeux font beaux^

mais exprimés avec timidité, & tout paroit plus beau de

près que de loin.

Au contraire , les ouvrages de fon dernier ftyîe pa-

roiirent faits avec une grande facilité ; on y voit quelques

traits de fes premières intentions , tels qu'ils font reftés

imprimés du carton ; les draperies font moins finies , mais

elles foîK un plus grand effet de loin ; car comme il s'étoit

apperçu que le peu de dégradation qu'il avoit donné aux

premières devenoit invifible à une certaine diftance , il

a poufle plus loin les deux extrêmes du clair-obfcur , 8c

a mis plus de franchife dans les couleurs de fes con-

tours. Il a obfervé que la grande timidité des contours

rendent un ouvrage froid ; & que comme les petites

parties font celles qui fe perdent les premières ,
par la

diftance & Tinterpofition de l'air , il cil néceilaire de les

agrandir davantage dans les grands ouvrages que dans

les petits. Il a omis toutes les chofes inutiles , & c*eft

alors qu'il apprit à dillinguer celles qui font plus ou
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moins nécelTaires. Il a connu qu'il faut plutôt marquer

les os que les petits plis de la peau ^que les tendons des

mufcles doivent être mieux prononcés que la chair j que

les mufcles en mouvement méritent plus d'attention que

ceux qui font oififs ; que la force des draperies ne con-

fifte pas dans chaque plis en particulier 5 mais que tous

les plis qui fe trouvent fur une maiïe claire , ne doivent

pas être coupés avec autant de force , ni être fi décidés que

ceux qui font fur une articulation ; qu'en général on

doit y obferver la réflexion de la lumière , de la même

manière à-peu-près que dans une grappe de raifins , dont

les grains expofés à la plus grande lumière , la réflé-

chifîènt de manière qu'ils font
,
pour ainfi dire

,
difpa-

roître ceux qui ne font pas éclairés.

Ceux qui voudront voir toutes ces règles obfervées

dans un même ouvrage de Raphaël , n'auront qu'à étu-

dier attentivement le tableau de l'Ecole d'Athènes , où

cet artifte a porté fon ilyle jufqu'à la perfeâ:ion.

Jufqu'alors Raphaël ne s'étoit propofé que d'imiter

Michel-Ange , excité par l'eftime extraordinaire dont

jouilîbit cet artiïle , & par les éloges qu'on lui prodi-

guoit 5 ce qui empêcha Raphaël de fe former un meilleur

llyle, & lui fit perdre un tems précieux. Mais comme

chaque homme eil doué d'un certain génie particulier j de

forte que ce qui ell naturel chez l'un , ti\ fadice chez

l'autre , & que l'art n'a jamais cet efprit ou ce feu que

donne la nature, Raphaël perdit une partie de fon propre

mérite y en cherchant trop à imiter l'école de Florence.

Le confeilde fes amis, & fur- tout fon propre difcernrmenr,

lui firent appercevoir que fa réputation commencoit à
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tomber , parce qu'on ne le regardoit plus que comme un
mauvais copifte,deplis qu'il eut fait Tes tableaux de l'Incen-

die de Borgos 8c de la Défaite des Sarrafins , dans lefquels

il a cherché le plus à faifir le ftyle de Michel-x\nge.

Il fe réveilla donc avec plus de feu & de courage j de
même qu'un homme vif & ardent court avec plus de

réfolution à une entreprife
, après avoir donné quelque

repos à fon corps. Il entreprit fon tableau de la Transfî'*

guration pour le cardinal , neveu du pape
, qui vouloit

en faire préfent au roi François I. Il y mit d'autant plus

de foin
,

qu'il avoit appris que Michel-Ange vouloit lui

oppofer Sébaftien del Piombo , en faifant lui-même le

deffin de l'ouvrage de fon difciple. Raphaël difoit à ce

fujet ,
qu'il étoit charmé que Michel-Ange lui ôtat la

honte de combattre avec Sébaftien del Piombo j & qu'il

étoit , au contraire , bien aife de fe mefurer avec Michel-

Ange,

Dans ce tableau Raphaël n'eft plus ce maître hardi ,

tel qu'il avoit paru dans les frefques du Vatican ; il n'a

plus rien hafardé , il n'a rien ajouté , rien altéré â la

vérité j il n'a même pas cherché à choifir le beau. H
commença alors

, pour ainfi dire , à prendre un fécond

degré de perfedion , & traça le vrai chemin de l'art.

On trouve dans Raphaël les trois feuls ftyles de l'art

qu'on fauroit imaginer. Dans fes premiers ouvrages , il

paroît comme l'inventeur de la peinture , c'eft-à-dire

,

fimple imitateur de la nature , même fans la rendre avec

la véritable grâce qu'on y trouve. Dans ceux de fon fécond

tems
,

lorfqu'il a peint au Vatican le tableau de l'Ecole

d'Athènes , il a fournis le mécanifme de l'art 6c l'imitation
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de la nature au beau idéal , qu*il a prononcé avec fierté

& hardieiïe ; car il étoit alors le maître de tout ce que

fon efprit lui diâ:oit.

Enfuite il fommeillà pendant quelque tems , bercé par

l*amour-propre & par la trop grande opinion qu'il eue

de fan mérite. 11 fé négligea beaucoup , ne fe voyant

plus combattu par aucun de fes contemporains , & fit

exécuter prefque tous fes ouvrages par fes difciples. Mais

ne pouvant plus faire de progrès dans la même carrière , il

entreprit de tracer une route plus parfaite , c'eft-à-dire ,

qu'il chercha a trouver une nature plus fublime qu'il

n'avoit employée jufqu'alors dans toutes les parties de

Tart. Il mit donc plus de variété dans fes draperies
,
plus

de beauté dans fes têtes, plus de noblelTe dans fon ftyle;

il donna à fon clair-obfcur des maffes plus grandes ;

enfin , il fit connoître de nouveau qu'il étoit fait pour

atteindre à la perfedion. Dans le tableau de la Trans-

figuration il a mis plus d'idées de la vraie beauté. Quoi-

<ju*il y ait beaucoup de variété dans tous fes ouvrages , on

peut dire qu'aucun n'a autant de beauté que celui - là,

L'exprefiion en efl: plus délicate & plus noble , le clair*

obfcur en ell meilleur , & la dégradation mieux enten-

due ; en un mot, il y a dans ce tableau une touche admirable

& fine , fans que fes contours foient marqués par des

lignes , comme on en voit dans fes ouvrages antérieurs.
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CHAPITRE IL

^Pes différentes parties de la Peinture j & du degré

de talent que Raphaël a poffédé dans chacune.

1.

Du Deffin de RaphaïL

JLi E deflîn de Raphaël fut d'abord fec & fervile , mais

fort correâ:. Il agrandit enfuite fa manière. Son deflîn

ell , en général , très-beau , quoiqu'il ne foit pas auflî

fini que celui des antiques
,
parce qu'il n'a pas eu des

idées aufli précifes de la vraie beauté que les Grecs. Il

a excellé dans le caradlère des philofophes , des apôtres

& des autres figures de ce genre. Ses femmes ne font pas

affez gracieufes ; en les peignant il a abufé des contours

convexes qui l'ont fait tomber dans une forte de pefan-

teur j & quand il a voulu fe garder de ce défaut , il a

eu un ftyle fec & roide
,
qui étoit encore plus mauvais.

Comme il ne connoilToit pas la beauté idéale , il a plus

excellé dans les figures des apôtres & des philofophes

que dans les divines j c'eft-â-dire
,

qu'il donnoit à fon

deffin tous les contours qui fe trouvent dans la nature ,

qu'il a toujours fuivie dans tout ce qu'il a fait. Comme il
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a principalement étudié l'antique d'après les bas-reliefs
,

il a pris plutôt le goût du deffîn Romain que celui des

Grecs. On remarque dans fes ouvrages les mêmes rai-

fonnemens que dans l'arc de Titus & dans celui de Conf-

tantin , ainfi que dans les bas-reliefs de celui de Trajan.

C'eft de-la qu'il a pris pour coutume de faire fentir

beaucoup les os & les articulations , & de travailler peu

la chair. Ces bas-reliefs ne font pas du plus grand ftyle

de l'antiquité , quoiqu'ils foiem fort beaux quant à la

partie de la fymétrie , & de la convenance des propor-

tions d'un membre avec l'autre. C'eft auflî dans cette

partie que Raphaël a excellé. Il a mieux entendu que

tout autre artille moderne la convenance des caradères , &
le rapport des membres entr'eux. Il a fait fes figures dans là

proportion de fix têtes feulementjcependant elles paroiiïent

aulTi belles que fi elks étoient dans celle de huit j ce qui

dépend uniquement des bonnes règles de la proportion ;

quoiqu'au refle fes figures n'aient pas, en général, cette élé-

gance qu'on remarque dans celles des artiftes Grecs j &que
leurs articulations n'aient pas cette flexibilité qui fe fait

admirer dans le Laocoon , dans l'Apollon du Belvédère ,

dans le Gladiateur , 8cc.

On reconnoit donc par-là l'étude que Raphaël a fait

de l'antique -, & lorfque cette étude lui a manquée , il

s'eft trouvé fur-le-champ plus foible , comme on peut s'en

convaincre par les mains de fes figures qu'il n'a pu faire

belles
,
parce qu'il n'en avcnt pas de modèle dans la

nature & qu'il n'en refte point de l'antiquité
, pour ainfl

dire. Les mains des enfans & des femmes font fur -tout

ce que Raphaël a fait de plus mauvais
,
parce que dans

Tome /, E e
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la nature elles font ordinairement ou trop groiïes ou trop,

maigres. L'on voit aufïï que Raphaël étoit accoutumé à

étudier les formes des hommes faits ; ce qui fut caufe

qu'il ne fut pas donner aux enfans cette morbidelTe &
ce potelé que demande la nature enfantine. Il a donc,

en imitant l'antique , fait , en général , ^ i enfans trop

fages & d'un caradère trop grave. Qu^nd il a peint

d'après nature , on voit qu'il s'eft principalement attaché

aux têtes , mais il ne leur a pas donné allez de beauté ^

fans doute à caufe qu'il ne s'eft fervi que d'enfans du

peuple ; car il laiiïè toujours appercevoir dans ces têtes

une nature commune , comme on le remarque clairement

dans l'Enfant Jéfus du tableau de la Madonna délia Seg--

giola , au palais Pitti à Florence , où l'on voit que l'En-

fant eft fait d'après nature j mais il n'eil ni noble , ni

beau ; & quoiqu'il foit bien peint , & qu'il ait un air

fpirituel , il ne pourra jamais être comparé pour la grâce

& pour la beauté aux Qnï-2ins du Titien. Les têtes des

Vierges de Raphaël font belles j cependant elles ne font

pas comparables aux têtes antiques. J'en déduirai plus

amplement la raifon dans le chapitre où je parlerai de

l'idéal de Raphaël.

Ses ouvrages n'ont pas non plus ni cette grandiofité ,

ni cette noblelfe des anciens j car il n'a pu s'élever au-

deiïlis du ftyle de Michel-Ange ,
lequel en voulant être

grand a été lourd , & qui en fortant par une ligne con-

vexe hors des limites de la nature , n'a plus trouvé le

moyen d'y rentrer. Voilà pourquoi les anciens artiftes

du premier ordre lui font tous fupérieurs , & ne pa-

roilfent pas maffifs à côté de lui. Ceft ainfi
,
par exemple ,
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que l'Hercule de Glicon , malgré toute fa grolTeur & fa

forme majeftueufe ,
repréfente auffi bien le héros qui

couroit avec la vélocité du cerf
,
que celui qui vainquit

le lion de Nemée ; ce qu'on ne trouve point dans les

figures de Michel-Ange ,
parce que les articulations des

membres en font fi peu déliées ,
qu'elles ne paroilï'ent

faites que pour l'attitude aduelle dans laquelle il les a

repréfentées. Les chairs font trop pleines de formes

rondes , & les mufcles ont une grandeur Se une force trop

égales ce qui ne laiH'e pas allez appercevoir le mouve-

ment des membres. Enfin , on ne remarque jamais dans

fes figures des mufcles oififs i 6c quoiqu'il les fut admira-

blement bien placer, il neleurdonnoitpas le vrai caradère

qui leur convenoit. Il n'exprimoit pas non plus aiï'ez bien la

nature des tendons,qu'il faifoit charnus d'un bout à l'autre,

& fes os étoient trop ronds. Raphaël prit plus ou moins

de tous ces vices , fans avoir une parfaite connoiflance

des mufcles , que Michel-Ange pofieda beaucoup mieux

que lui. C'eft pourquoi il ne faut étudier Raphaël que

dans les caradères qui lui étoient propres 5 c'eft-à-dire ,

dans les perfonnages d'un moyen âge
,
qui ne font

,
m

d'une nature trop forte, ni d'une nature trop délicate:

dans les vieillards , & dans ceux qui font d'une corn-

plexion nerveufe. Car dans les caractères plus délicats ,

il eft tombé dans le roide , 6c dans ceux d'une nature

vigoureufe, il n'a été que la charge de Michel-Ange.

Raphaël a pris toutes les formes humaines fous toutes

leurs faces ; 6c je fuis perfuadé que s'il eût vécu du tems

des Grecs 6c dans leur pays , il feroit parvenu ,
en voyant

leur belle nature , au plus haut degré de perfedion
,

6c

E e ij
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aurait égalé Içurs chefs-d'œuvre. Mais il avoue lui-
même dans une lettre à fon ami , le comte Balthazar
Caftighoni

, à l'occafion de la Galathée qu'il peignit
dans le palais Chigi

, aujourd'hui nommé le petit Far-
nefe

: « Que les bons confeils & les belles femmes étant
fort rares

, il étoit obligé de fe fervir de fon imagina-
Mtion ». Il ne dit pas qu'il a fu faire ufage des belles ftatues
antiques, mais fait feulement entendre qu'il cherchoit toute
la beauté dans la nature , & femble fe fier à fon génie
pour l'y trouver. Je crois donc pouvoir avancer que
Raphaël n'avoit pas affez étudié l'antiquej ou que du moins,
s II a cherché à l'imiter , il n'a eu pour modèles que des
ouvrages médiocres & non du grand ftyle. Il a feulement
pris des anciens les règles générales , & les a imités dans
cette partie qu'on peut appeller pratique ou manière ,mais non pas dans leur beauté & dans leur perfedion 11
a tâché de prendre dans la nature les chofes qu'il avoir
trouve belles dans les antiques du fécond ordre ; & c'eft
avec ces maximes qu'il a formé fon goût. Il a donc
excellé dans toutes les parties qu'il pouvoit trouver aulïï
belles dans la nature qu'elles le font dans les ouvrages
des anciens

; mais fon génie ne favoitpas fuppléer à celles
qu'il n'y trouvoit point. Tout ce que je viens de dire
ne regarde que les formes , & non l'invention , ni l'ex-
prelTion

, dont je parlerai dans les chapitres fuivans.
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IL
Du Clair'Obfcur de Raphaël,

A p H A E L entendoit fort bien la force & le jufte

emplacement du clair-obfcur 5 mais il n'avoit que cette

partie qui appartient à l'imitation , fans en connoître

l'idéal ; & quoiqu'il en ait par fois lailTé a^percevoir

quelques traits , on voit bien que ce n'a été que par un
effet du hafard ou par fon bon goût naturel , & nulle-

ment par une méthode -raifonnée. La marche que Ra-
phaël a tenue dans la compofition de fes tableaux , a été

de fe repréfenter fon fujet , comme fi tous fes perfonnages

full'ent vêtus de blanc. Après quoi il a difpofé fes clairs

où il voyoit ou favoit que fa principale lumière devoit

tomber -, pallant enfuite jufqu'au lointain , il dégradoit

ces mêmes clairs : c'efl: par cette raifon que fes draperies

blanches ou jaunes font placées fur le premier plan de

fes tableaux.

Je fais à delFein cette remarque , parce que je crois

que la jnéthode de Raphaël & de l'école Florentine étoit

d'employer des couleurs fort claires pour les drape-

ries du premier plan des tableaux j au lieu que les peintres

de l'école Lombarde , & les autres bons coloriftes fe font

toujours fervi des couleurs pures pour le premier plan de

leurs ouvrages 5 favoir , du rouge , du bleu , 8c du jaune
,

qui font plus propres pour faire avancer les objets^
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que ne Tefl une couleur blanchâtre j car le blanc produit

toujours un effet aérien fur les couleurs , Se dégrade leur

vivacité. De plus
,
Raphaël fuivoit un principe plus er-

roné encore; car.il mettoit de pareilles lumières fur les

draperies , qui par leur nature doivent être d*une couleur

pure. C'eft ainfi
,
par exemple , qu'il a donné un vêtement

bleu à Papôtre aiïis fur le premier plan du tableau de la

Transfiguration , dont les lumières font toutes blanches ;

ce qui ne peut pas être , les ombres & les demi - teintes

étant aulîi fortes qu'il les a faites. Ceft ce que j'appelle

pouffer les couleurs jufqu'au blanc dans les lumières.

Dans les ombres il les a pouffées jufqu'au noir fur le

premier plan du tableau
,
pour les dégrader infenfiblement

jufqu'à l'union du clair & de l'obfcur. Cette méthode
convenoit beaucoup à fon goût j parce qu'elle détache

infiniment mieux les objets & leur donne plus de relief que

toute autre dont on pôurroit fe fervir ; mais elle eft con-

traire à la propriété & à la vérité de la nature ; puif-

qu'une draperie blanche ne peut jamais devenir auffi fom-

bre que l'a fait Raphaël : ce qui l'a obligé de négliger

la partie des reflets
, qui contribuent tant à la clarté &

à la grâce.

Cette méthode de Raphaël dans la partie du clair-

obfcur , efi: bien plus propre pour un petit tableau que

pour un grand
,

par la raifon que la variété du clair-

obfcur y étant moins confidérable , les maffes en doivent

être moins grandes
,
pour faire rellbrtir ou fuir les

objets. Par la même raifon, Raphaël a été obligé de fe

contenter de peu de dégradation ; car pour dégrader
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beaucoup Tes figures il auroit été contraint de faire celles

du fécond plan déjà fans ombres & fans lumières
,

par

conféquent fans force & fans effet.

Ce n'eft pas que je prétende que R aphael ait ignoré abfo-

lument les effets du clair-obfcurj je veux dire feulement que

la grande habitude qu'il avoit de defîîner,& de faire avancer

ou reculer par le blanc & le noir les idées que fon fer-

tile génie lui fuggéroit , l'a toujours porté à préférer le

deflin à la peinture même. AufTi ne voit-on
,
pour ainfi

dire
,
point d'efquifles coloriées de fa main j & quand il

a fait de beaux accidens de clair-obfcur , ce n'a été qu'en

imitant la nature. Il eft à croire que Raphaël defîînoit toutes

fes idées d'après de petits modèles de cire
, pourvoir l'effet

de fes comportions j 6c je fuis convaincu que les beaux ac-

cidens de lumière qu'on remarque dans le tableau de l'Hé-

liodore & la bonne malTe de clair-obfcur du tableau de la

Transfiguration , viennent de l'effet de fes modèles. Il me
femble même le voir clairement dans le tableau de l'Ecole

d'Athènes , & dans celui de la Théologie au Vatican , où

l'on remarque un bon clair-obfcur du côté où fes modèles

lui ont porté naturellement des maiîès d'ombre. Dans les

figures qui font oppofées à la lumière, il n'y a aucun

accident de lumière
,
parce que fes figures ne lui en four-

nifToient point.

On entend par accident , dans la peinture , toutes les

ombres qui ne tiennent pas à la rondeur & à la dégra-

dation , mais qu'on efl le maître de faire ou de ne pas faire :

par exemple , lorfqu'on veut que la moitié d'une figure

feulement foit éclairée , ou qu'il y ait une figure entière

dans l'ombre i ce qui demande qu'on mette à côté de cette
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figure une autre figure ou un objet quelconque,qui la prive

de la lumière , ou qui empêche qu'elle Ibit éclairée. Cette

partie eft libre & idéale dans la peinture ; c'eit pourquoi
on rappelle accidentelle

, puifque ce n'eft: pas une ombre
qui appartienne à cette figure même , mais qui lui vient

d'un objet étranger.

Raphaël n'a donc pas entendu cette partie , 8c il n'a eu

duclair-obfcur que' ce qui tient à la dégradation,dont nous
avons parlé. Peut-être bien même qu'il fe contentoit fou-

vent de faire feulement une partie de fon tableau d'après

des modèles ; car on apperçoit de fréquens défauts de

clair-obfcur dans fes grands ouvrages.

1 I I.

Du Coloris de RajphacL

JR. A p H A E L n'a pas eu de modèle pour le coloris comme
il en a trouvé pour le deffin. Il a donc été obligé de
commencer par imiter foiblement la nature , ainfi que
l'avoient fait les peintres qui étoient venus avant lui. Sa
première manière ne lui permit même pas d'imiter la na-

ture , car il comrnença par peindre à frefque. Nous voyons
que le grand Corrége même n'a été ni fi varié , ni fi bril-

lant dans fes ouvrages à frefque que dans ceux qu'il a
peints à l'huile , & qu'il n'y refle de fon goût particulier

que la grâce & le beau clair-obfcur. Le Titien n'a pais

montré non plus une grande variété dans cette manière

dô peindre i ôc l'on peut dire que dans ce genre Raphaël

a



fur h Cortège , fur h Tttttn , &<r, 22^

a encore été plus varié que le Titien. La féconde manière

de Raphaël
,
qu'il prit de Barthélemi de Saint-Marc , fut

d'un meilleur ton de coloris , moins gris & mieux em-

pâté , mais cependant trop uniforme. Toutes fes figures

font d'un coloris enfumé & rembruni , avec une peau

groffière & de nature commune. Il a tenu long-tems à ce

goût , & l'on pourroit même dire qu'il ne l'a jaip^irs

quitté tout-à-fait,

Enfuite , en travaillant aux ouvrages à frefque du
Vatican 5 il quitta, comme nous l'avons déjà remarqué,

un peu ce goûtf , & reprit dans le tableau de la Théolo-
gie fa manière léchée

, qui
,
quoique timide , eft cep-en-

dant mieux raifonnée. Il commença alors à fe fervir de

chairs plus blanches & d'autres plus brunes , de teintes

plus opaques & d'autres plus tranfparentes , comme on

le voit dans le Chrill & dans les anges ,
qui font tous

d'une nature plus délicate que celle de l'homme : aufïï

ce tableau eft-il mieux colorié que tout ce qu'il a jamais

fait à frefque. Dans la fuite
,
ayant acquis une plus grande

facilité dans l'exécution , fon pinceau devint plus libre

& fon coloris plus embrouillé & moins diftind , comme
on s'en apperçoit dans fon Ecole d'Athènes. Il changea

néanmoins encore une fois de manière quand il peignit

fon Héliodo-re qu'il coloria d'un ton plus vigoureux 6c

plus varié , 8c avec un pinceau plus hardi & mieux manié.

Cependant le coloris gracieux ne lui étoit pas encore

propre : fes femmes & fes enfans avoient toujours un œil

grisâtre. Enfin , fon goût pour le defîîn lui fit négliger

entièrement le coloris, comme on peut le remarquer dans

fon tableau de l'Incendie de Borgos. Raphaël commença
Tome L F f
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alors à fe négliger un peu dans toutes les parties de foii

art qui conduifent à la perfeclion & ne chercha plus

qu'à finir promptement fes ouvrages. Si fon talent & fa

réputation foufrrirent de cette négligence , il y gagna du

côté de la fortune.j car on prétend qu'il vivoit plutôt

en prince qu'en artifte.

• <^la eut lieu fous Léon X ,
qui étoit fort généreux ,

8c très - indulgent envers Raphaël , d'autant plus que

celui-ci fut flatter le goût du pontife, en s'adonnant à

l'architeOure , & en faifant des plans pour l'embellillè-

ment de Rome
,
que Léon vouloit remettre dans le même

état de fplendeur où elle avoit été fous les empereurs

Romains. Ces occupations nuifirent beaucoup à fon art 5

car il fe contenta de faire travailler fes élèves. Ce que

je viens de dire
,
peut être vérifié , en comparant les ta-

bleaux qu'il fit au Vatican fous Jules II , avec ceux qu'il

exécuta depuis fous Léon X.Cependant fortant tout-à-coup

4c cette efpèce de léthargie , comme je l'ai déjà remar-

qué 5 il s'apperçut de ce fommeil & de la perte de fa

réputation. Il entreprit donc le tableau de la Transfigu-

ration , où il déploya tout fon talent , & auquel il porta

toute fon attention.

• Le coloris de ce tableau eft très- beau dans quelques

parties , mais non pas dans toutes j les hommes en font

mieux coloriés que les femmes. Je crois même qu'il y a

des figures qui ne font pas de lui : par exemple, le Dé-
moniaque & tout fon groupe , où l'on reconnoît le pin-

ceau timide de Jules Romain. Les têtes des apôtres , du

çôtéoppofé, ont toutes été retouchées par Raphaël , Se

Ton y reconnoît la touche hardie & vigoureufedu maitre^^
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cependant il y règne une égalité de tons qui rend les

chairs dures & sèches. Raphaël avoit pour règle générale

d'épargner les couleurs jaunes & rouges. Il entendoit

aflez bien les effets que les ténèbres font fur les couleurs,

qu'elles détruifent & rendent grisâtres & noirâtres ; mais

il négligeoit, comme je l'ai déjà dit, les reflets & ne fe

fervoit que de clairs & d'obfcurs , dont il compofoit les

demi-teintes , ce qui leur donnoit un œil grisâtre & en-

fumé. Comme les peaux fines font plus fujettes à la va-

riété des teintes que celles qui font gralFes 8c épaiifes ,

celles de Raphaël,qui manquent de cette variété des reflets,

font rudes 8c mattes.

11 eft fâcheux que dans fon meilleur tems Raphaël n'ait

pas peint entièrement lui-même quelque tableau à l'huile ,

8c qu'il ait toujours fait ébaucher les ouvrages par fes

difciples , 8c principalement par Jules Romain
,
qui , à

une manière extrêmement dure 8c froide ,
joignoit un

pinceau fort timide , mais liflè 8c léché. Je dis qu'il cil

dommage que Raphaël n'ait fait lui-même aucun ouvrage

à l'huile ,
parce qu'on voit clairement dans le tableau de

la Transfiguration que les têtes des apôtres ,
qu'il a re-

touchées 8c finies , 8c dont les caradères lui ont permis

de donner des touches hardies 8c empâtées*, font d'une

grande beauté pour le coloris. Au contraire , la femme

qu'on voit fur la ligne de terre de ce tableau eft d'un ton

grisâtre 8c enfumé. Je penfe qu'elle n'étoit pas ainfi quand

ce tableau fortit des mains de Raphaël j mais que ne l'ayant

retouché que légèrement ,
pour conferver le liflè 8c le

léché de l'ébauche de Jules Romain , la couleur trop

fubtilen'apuréfiilerau tems. Il y a un petit changement au

F f ij
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gros orteil du pied de la même figure , où Pon voit

que
,
pour couvrir l'ébauche , il a été obligé d'emparer

fortement ; aufli cet endroit eft-il beaucoup mieux colorié

8c m,ieux peint que le refte. Il a fait une pareille correc-

tion au pouce de la main en raccourci de l'apôtre qui

eù, fur le premier plan , de forte que cette partie eft de

même mieux coloriée & confervée que le refte. Ce que
je dis , fe reconnoît bien plus facilement par le propre

portrait de Raphaël
,

qui fe conferve dans la maifon
Altoviti , à Florence dont le faire reftemble plus à celui

du Giorgione & du Corrége qu'à celui de Raphaël dans
fes autres ouvrages , où l'on ne reconnoit fa main qu^
par la beauté du deflln

, par le fini , & par cette perfeC^'

tion qui le rendoit fupérieur aux autres artiftes.

Il ne faut pas s'étonner de ce que les ouvrages à frefque

de Raphaël foient d'un plus beau coloris que fes tableaux

à l'huile. On peut en donner différentes raifons : la pre-

mière , c'eft que Raphaël avoit pins d'habitude à peindre

de cette manière que de l'autre ; la féconde , c'eft que
les couleurs de terre que cet artifte employoit de préfé-

rence , font beaucoup plus belles à frefque qu'à l'huile;

mais il faut l'attribuer principalement à ce qu'il n'a

pas pu fe fervir de fes difciples pour ébaucher fes ouvrages

à frefque -, au lieu qu'à l'huile , c'eft Jules Romain qui a

prefque tout coulé ou ébauché. Il eft sûr que le faire

du couler fe fait toujours appercevoir quand le tableau

eft fini y car fi cela n'étoit pas , & fi l'on changeoit tota-

lement l'ébauche , ce premier travail deviendroit inu-

tile. Raphaël étoit fi occupé à inventer & à defiiner,

qu'il ne pouvoit peindre lui - même fes ouvrages i il ne
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faifoit donc que finir ce que Jules Romain n'avoit pu
exécuter. Comme Raphaël n'a pas vécu aiïez pour recon-

noître par lui-même le changement que le tems pouvoit

opérer fur fes tableaux j il s''ei1: contenté de les retoucher

légèrement
,
cependant avec foin j car je fuis perfuadé

qu'il ne les quittoit que quand il croyoit les avoir bien

finis. Mais la peinture à l'huile eft fujette à un grand

inconvénient , c'eft que la première couche des couleurs

perce toujours & reparoît avec le tems
,
quand l'humi-

dité & la graifTe de l'huile fe font évaporées. Lorfque les

tableaux deviennent vieux , ils perdent Péclat de la der-

nière coukur j & les premières couches fortent alors for-

tement.

Je conclus donc que Raphaël a quelquefois bien co-

lorié ; mais que la peinture à l'huile ne lui étoit pas alTez

familière pour qu'on puifle le placer ^ comme grand co-

lorifte , à côté de fes contemporains , le Corrége & le

Titien , qui l'ont furpafTé dans cette, partie. Cependant
fon coloris à frefque eft préférable à celui de tous les

maîtres de l'école Romaine qui l'ont ^ fuivi j l'on peut

même dire qu'il y a égalé les meilleurs maîtres des autres

écoles. Mais comme cette manière de peindre eil impar-

faite par elle-même , on ne peut le juger d'après cela feuî
,

& il n'y a pas afTez excellé dans la peinture à l'huile pour
qu'on puifle l'admirer.

\
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I V.

De la Com^ojîdon de RaphaïL

Raphaël a été non- feulement très -habile dans la

partie de la compofition 5 mais furprenant même. Ccft

celle qui lui a fait le plus d'honneur , & avec jullice ; car,

outre qu*il y a excellé, il en a été le créateur, n'ayant

eu aucun modèle en ce genre -, ni dans l'antiquité , ni chez

les modernes. C'eft la partie dans laquelle on lui doit le plus;'

car il faut convenir qu'il en a enrichi la peinture , & ^^'^^

l'a poflédée à un tel degré de perfection
,

qu'on peut

mettre en doute fi jamais l'antiquité l'a vu portée à ce

paint , même par les plus grands artiftes de la Grèce. On
pourroit dire qu'il auroit paiîe les limites de l'humanité

,

^s'il avoit polfédé toutes lés parties de l'art au même degré

que celle-ci.

L'objet qile le peintre doit avoir principalement en

^ue dans fes ouvrages, c'ell: l'invention, c*eft - à - dire ,

rexpreiïîon de la vérité , dans laquelle perfonne n'a égalé

Raphaël. Toutes les figures de fes tableaux font ce qu'elles

doivent être , & ne fauroient fervir à exprimer une autre

pafTion. Le caradère penfif , le trifte , le gai , le furieux,

font tous également bien rendus. Il n'a pas feulement

donné l'exprefîîon convenable à chaque figure , mais le

fujet entier & fes différentes épifodes ont les ca-

raâères requis pour fervir d'acceilbires à la figure prin-

cipale. Ce qu'il y a de plus étonnant , c'efl la variété
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qliMl a fu mettre dans une même expreffion , & le juge-

ment qu*il a montré , en fe fervant tantôt de plufieurs

figures pour rendre une feule expreflîon , & tantôt feu-

lement d'une feule partie d'une figure j le tout fuivant

que Pexigeoit fon fujet , & non pas au liafard & par uU'

fimple lute d'imagination , mais félon la véritable dignité,

& félon que la force de l'exprefiion le demandoit.

Il offre des variétés fans contradidion , des paiïîons

violentes fans grimace & fans baflelTe ; il a même connu

l'expreflion de Tame & fes effets fur les tendons des dif-

férentes parties du corps , qu'il a quelquefois exprimés,

par le feul mouvement d'un doigt. Il a fu faire ufage

^
aufîî de chofes qui n'étoient bonnes que parce qu'il favoit

^ les employer à propos , & qui auroient fait un mauvais effet

ailleurs. Enfin , il y a autant de différence entre la compo-

.ïition ou l'ordonnance d'un tableau de Raphaël & celle

de tous les autres peintres
,

qu'il peut y en avoir entre

Alexandre ou tel autre héros , 6c un comédien qui , fur

le théâtre , feint d'être le perfonnage qu'il repréfente
,

qui tâche d'imiter les attitudes que le héros auroit prifes lui-

même. Cette différence vient de ce que ces artifles n'ont

pas fu trouver , comme Raphaël , le julle degré du ni

plus ni moins de mouvement que l'ame produit fur le

corps ; & qu'ils n'ont pas réfléchi qu'une aârion pouffée

jufqu'à l'excès , ne convient qu'à un infenfé j de forte

qu'au lieu de perfonnes animées par une paflîon grande &
forte , ils en ont fait des efpèces de frénétiques j tandis

que pour rendre les mouvemens d'une ame tranquille

& fage , ils ont peint des figures froides & infenfibles.

Ge juite degré , fi difficile à faifir , ne peut s'apprendre
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que par la même route que ce grand homme a prife. Il éto-ît

fans doute doué d'un génie fupérieur , non de celui qu'on

croit, en général, propre à la peinture
, qui n'eft qu'une

imagination brillante ; mais d'un génie réfléchi , vafte 8c

profond j car pour devenir un grand peintre , il n'eft pas

tant nécelTaire d'avoir une grande vivacité d'efprit
,
qu'un

difcernement juile , capable de didinguer le bon du mau-

vais , avec une ame tendre & fenfible , fur laquelle tous

les fentimens de la vertu font une prompte impreflîon

comme fur une cire molle , mais qui cependant ne change

de forme qu'au gré de l'artifte. Tel doit être le génie du

peintre , 8c tel a fans doute été celui de Raphaël j car pour

donner cette variété que nous remarquons dans fes compo-

rtions, il falloit nécell'airement qu'il pût modifier à l'infini

fes propres fenfations ; puifque , fans avoir bien conçu

le mouvement que doit faire un homme , dans la fituation

déterminée où nous le fuppofons , on ne fauroit le rendre

fur la toile. L'efprit préfide à toutes nos allions j par

conféquent celui qui ne fait pas fe repréfenter vivement

une chofe , faura bien moins encore la peindre 5 8c fi l'on

y parvenoit par quelque moyen artificiel , on ne peindroit

tout au plus qu'un corps fans ame , qui ne feroit aucune

impreffion fur l'efprit du fpedateur pour échauffer fon

imagination de ce qu'on auroit voulu lui repréfenter.

Raphaël a donc employé pour cela une manière sûre

& toute différente de celle des autres peintres. Commu-
nément , la première chofe fur laquelle les artiites fixent

leur attention, préférablement à toutes les autres, c'eft

l'agencement 8c la compofition de chaque figure , félon

Je contrafte 8c les règles de l'art. Mais Raphaël n'a pas

fuivi
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fuivi cette méthode : il fe repréfentoit d'abord dans fou

efprit toutes les parties comme il convenoit qu'elles

fuirent pour concourir à l'expreflion générale ; enfuite y

il penfoit à l'objet principal de fon fujet; & enfin, à

chaque figure en particulier , dont il n'en plaçoit aucune

fans avoir examiné auparavant quelles étoient celles qui

dévoient paroître le plus , en commençant toujours par les

parties qu'il vouloit faire agir pour exprimer la paffion

de l'ame , & enlaiilantplus ou moins oifives celles qui n'y

étoient p'as nécelTaires. Il obfervoit la convenance & le

caradère de chaque figure en particulier ; il favoit qu'une

perfonne vertueufe doit avoir un caradlère modéré ;
qu'il

ne faut pas qu'un philofophe, qu'un apôtre ait l'attitude

d'un foldat en un mot , il a fu , par ce moyen ,
expri-

mer la fimplicité d'efprit , le recueillement & toutes les

palTions, tant intérieures qu'extérieures. J'entends par

pafTions intérieures celles que le peintre doit exprimer

par les moindres parties & les membres les plus délicats,

tels que le front , les yeux , les narrines ,
la bouche,

les doigts, &c. Les pafïïons extérieures font celles qui

fe manifeftent par des mouvemens violens ,
qui font les

effets d'une paiïion fpontanée , ou portée à l'excès. Ra-

phaël eut foin auffi de ne jamais faire une aftion achevée,

ou du moins très - rarement. J'appelle adion achevée,

lorfqu'il ne refte plus rien à faire pour la terminer :
par

exemple , une perfonne qui marche ,
quand elle a fait un

pas , en pofant le pied par terre , ne peut faire autre

chofe que de recommencer cette même aclion. Ainfi ,

cette attitude ne fera pas un aulTi grand effet dans un

Tome L ^ g
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tableau que celle d'une figure repréfenrée actuellement en
adion & qui n'a pas encore achevé le pas j vu que par
ce moyen on laiffe travailler l'imagination du fpedlateur,
qui s'appercevra facilement que la figure doit finir le
mouvement aduel , & ne peut pas relier immobile comme
celle qui a fini ce mouvement , & qui peut demeurer
tranquille fans en faire un autre. De même , une figure
qui femble vouloir jeter

, prendre ou donner quelque
chofe

, produira un meilleur efret que celle qui a déjà
rempli ces mouvemens

, puifque l'action étant finie , la
figure refle oifive 8>c fans occupation.

Raphaël a employé une finellé de l'art
, peu connue

des artiftes vulgaires ; favoir , cette heureufe négligence,
qui eft fi difficile à acquérir fans un parfait jugement ;

c'eft-à-dire
, la méthode de cacher avec adrellé une partie

du corps
, telle qu'une main , un pied , &c. j car on ne

peut pas dire qu'il n'a pas montré ces parties parce qu'ii
n'a pas fu les bien faire ; mais il ne s'eft fervi de cette
fage économie que pour ne pas montrer des parties qui
feroient reliées oifives , ou qui auroient ôté aux parties
principales quelque éclat de leur beauté. Il a fouvent
caché auffi certaines parties, à caufe du mauvais effet

qu'elles auroient produit avec une autre partie qu'il vou-
loit faire paroître. Ce qui prouve cette idée , c'eil qu'il

n'a pas fait ufage de cette méthode dans fes figures prin-
cipales , mais feulement dans celles qui pouvoient fouf-
frir quelque négligence apparente.

Je fens qu'on fera furpris de ce que je préfère la corn-

pofition de Raphaël à celle de tous les autres peintres j
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je vais en dire la raifon , afin que tout homme de goût

puiiïe mettre mes idées en parallèle avec la vérité , & me
juger en conféquence.

La compofition elt , en général , de deux efpèces. Celle

de Raphaël , efl: le genre expteffif , que l'on pourroit

dire avoir aufïï été celui du Poulîin & du Dominicain.

La féconde efpèce , efb le genre théâtral ou le pittorefque

,

qui confifte en une difpofition agréable des figures du
fujet qu'on traite : Lanfranc a été le premier inventeur

de ce genre , & après lui Pierre de Cortone. Ces deux
derniers peintres ont lailîé à la poftérité leur goût

, qui

cft très-agréable pour les yeux , mais froid & peu eftimé

des vrais connoifleurs. J'ai donc donné la préférence à

Raphaël fur tous les autres artides dans cette partie,

parce que la raifon a préfidé à tous fes ouvrages , ou du
moins à la plus grande partie. Il ne s'eft pas laifle fé-

duire par des idées communes , ou même par de belles

idées dans fes figures acceflbires
,
qui auroient détourné

l'attention de l'objet principal , & en auroit diminué la

beauté. Le Pouffin , au contraire-, eft fouvent tombé
dans ce défaut , ainfi que le prouve fon tableau de la

Femme adultère
, qui eft fi fameux , & qui ne feroit gucres

eftimé fi l'on en ôtoit les accefibires. Le Chrift en eft

mauvais; & au lieu d'avoir donné au groupe des accu-

fateurs l'air de gens de crédit , & au Chrift celui d'un

juge divin , on voit qu'il a porté fa plus grande atten-

tion fur les figures qui naturellement ne méritoient au-

cun foin. Ce qu'il y a de plus beau. dans fon Pyrrhus ,

c'eft le fond , ainfi que les figures placées au delà de la

rivière, & les foldats fur le devant du tableau
, qui ne
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font que des copies répétées du Gladiateur; les femmes

font très-communes ; en général, il manquoit fes figures

principales , & les accellbires font le plus grand mérite

de fes tableaux. Il n'avoit pas les idées fi grandes , ni ft

élevées que Raphaël , & d'ailleurs il affedoit trop d'éru-

dition. Je crois qu'il a quelquefois compofé exprès des

tableaux pour y mettre ce qu'il ayoit vu ou lu de l'an-

tiquité. Il n'avoit ni la grandiofité, ni la grâce de Raphël;

il étoit même froid & roide dans le noble , & mefquin

dans le gracieux. Son Alï'uérus eft une preuve de foii

llyle froid ; l'Efther en eft belle , mais elle relTemble à

une ftatue ; le groupe des femmes qui la foutiennent

eft trop fymétrique
,

trop roide & d'adion achevée j

celles des côtés femblent avoir pris leur fituation par

convenance
,
pourfe trouver toutes deux à genoux^ dans

une aftion aufli momentanée que doit le paroitre le fujet

que repréfente ce tableau. Le Pouiïîn éroit néanmoins

un excellent peintre pour l'exprefTion de la nature com-

mune & pour les caraftères bas & violens. Les fonds de

fes tableaux ne font que trop beaux. La partie dans la-

quelle il excelloit étoit celle de l'invention
,
qu'on peut

appeller l'économie d'un tableau; c'eft-à-dire, l'idée qu'on

fe fait plutôt du fite où une aâiion fe paiïe
,
que de la

compofition des perfonnages mêmes qu'on veut repré-

fente r.

Le Dominicain paroît avoir eu beaucoup d'expreffion

& un bon deffin , parce qu'il ne poflédoit pas d'autres

parties. Toutes fes têtes ont de l'expreffion ; mais on ne

fait trop ce que cette expreflion doit figniiîer , fi ce n*eft

un certain air timide qu'il leur a donné , bien ou mal-à-
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propos , & qui refTemble plutôt à une grimace qu'à l'effet

d'une paflion. Cet air d'ailleurs paroît plus propre aux

enfans qu'aux perfonnes d'un âge formé j car il n'eft pas

néceiïaire qu'ils aient une phyfionomie fpirituelle : il a

donc bien réufTi dans les enfans j mais au refte il eft trop

froid
,
trop découfu , & d'un caradère trop égal. Sa na-

ture eft fouvent commune \ & trop charmé d'une idée

qu'il avoit bien rendue , il l'a trop multipliée. Enfin , on

peut dire
,
pour la compofition en général & qu'il faudroit

que Raphaël eût defliné les figures
,
difpofé les groupes ;

que le Poulfin eût fait les fonds & les acceilbires , & que

le Dominicain fe fût chargé feulement des enfans. Il faut

donc. convenir ,
je penfe ,

que la partie de Raphaël eil

la principale & celle qu'il faut préférer aux autres. Secon-

dement , leur ftyle & leur faire ne font pas propres pour

attacher l'efprit du fpeflateur. Quelques fujets qu'ils re-

préfentent , leurs figures font toujours les mêmes , par

conféquent leurs ouvrages ne peuvent pas fervir de leçon

de vertu ou de morale ; au lieu qu'un tableau plein

d'expreiïion peut produire cet effet , & faire fermenter

la vertu en caufant une fenfation agréable.

Si Raphaël eft fupérieur à tous les peintres dans la

première partie de la compofition , il ne l'eft pas moins

dans la féconde
,
que j'appelle l'effet ou la vérité.

On m'objeâ:era peut-être que les peintres à machines ^

ou d'une compofition théâtrale , tels que Lanfranc &
Pierre de Cortone , n'ont pas pu s'afiujettir à une exade

vérité, parce qu'ils fe font laiflë tranfporter
,
par le feu

de la compofition , hors des limites d'une fcrupuleufe

exadicude. Mais il faudra cependant convenir qu'il n'eft
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,

pas moins néceiïaire de fe tenir à la vérité dans une com-
pofition de cent figures, que dans celle de dix. Cela ne
peut donc point fervir d'excufe

, d'autant p'us que je ne
parle ici que de l'invention & non de l'effet

, qui appar-
tient à la partie du clair-obfcur , dans laquelle je conviens
que Raphaël n'a point poiïédé l'idéal néceiïaire. Au relie,

aucun peintre n'a compofé des tableaux ni-plus grands,
ni plus remplis de figures que Raphaël. Il a bien groupé
fes figures , fes groupes font bien agencés , & chaque
figure eil d'un bon enfemble : que peut-on demander de
plus ?

J'avertis d'ailleurs les critiques de ne point juger Ra-
phaël fur les gravures qui ont été fiites d'après fes def-

fins , mais feulement fur ce qu'il a bien exécuté ou fait

exécuter par fes difciples. Il a fait ce que font tous bons
peintres

, c'ell à-dire
, qu'après la première difpofitioa

confufe , il s'eft attaché feulement à une figure ou à un
groupe , & qu'il a cherché la compofition entière en dif-

férentes fois & par dilférens deffins ; ce qui n'elt pas un
défaut de génie , mais prouve , au contraire , un bon
efprit qui n'ell pas facile à contenter. Heureux fartifle

qui par chaque ouvrage devient plus favant , & dont Tef-

prit pofsède allez de refiburce pour porter fon art au
plus haut degré de perfedion.
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V.

De rIdéal de Raphaël.

J'APPELLE idéal, comme je l'ai déjà dit au premier
chapitre

, tout ce que nous ne voyons que par les yeux
de l'imagination

, & non par ceux du corps : ainfi l'idéal

dans la peinture confifte dans le choix des chofes les plus
belles que nous ofFre la nature

, dépourvues de toute
imperfedion , & de toutes les parties gratuites & inu-
tiles.

Il y a donc de l'idéal dans toutes les parties de la pein-
ture. Dans le defîin , c'eft la beauté des formes au-deffus
de la nature , & l'art d'unir de belles parties qui foient
bien agencées enfemble. Dans le clair-obfcur , ce font
les maiïes & les accidens fuppofés ou recherchés de lu-
mière , pour accroître la beauté d'un ouvrage. Dans le

coloris , c'eft le choix du ton qu'on donne aux objets
repréfentés , & des couleurs locales plus fières ou plus
tendres , avec la connoillance de celles qui font plus ou
moins propres à recevoir les rayons de lumière. L'idéal
du coloris confifte donc à choifir & à employer avec art
ces chofes

, & à donner , en général , à un tableau une
belle harmonie de tons. Dans la compofition , c'eft l'in-

vention de chofes qu'on n'a point vues , & d'exprefîions
qu'on ne peut copier d'après la nature j enfin l'emploi
d'accidens & d'idées purement poétiques. L'idéal s'étend
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même fur le caradcre des perfonnages qu'on veut repré-

fenter , fur les attitudes , les airs de tête , les mouvemens

des mains , des pieds , de tout le corps même , félon le

tempérament qu'on doit leur donner , afin qu'ils produi-

fent un bon elFet 6c de la variété dans le tableau.

Qu'on ne foit pas furpris de ce que je mette dans l'idéal

de la compofition le caradère des formes
,

qui femble

appartenir au deffin. L'idéal embralTe deux parties : la

première
,
qui confifte à imaginer les choies & à con-

noître leur véritable emplacement , tient à la compofi-

tion y la féconde ,
qui eil du relTort du deffin , confifte dans

l'exécution , ou à donner à chaque ligne le même carac-

tère.

L'idéal entre aufïï dans la compofition des draperies ;

car on ne peut pas donner des draperies tranquilles à un

homme qui court rapidement. Dans un ange qui vole ,

par exemple , il faut défigner par la draperie s'il monte

ou s'il defcend i de même qu'il faut indiquer par les plis

pofés fur chaque membre , & par ceux de la draperie en

général , fi la figure efl: aéluellement en aclion , ou au

retour de l'aétion j fi le mouvement a été doux, prompt,

ou violent ; fi c'efl: le commencement ou la fin d'une adion ;

enfin , on peut mettre
,

je crois , de l'idéal jufques dans

les cheveux.

Je confeillerois aux jeunes peintres de lire les poètes,

pour apprendre & concevoir parfaitement l'idéal , & juf-

qu'où on peut le porter
,

puifqu'ils n'ont rien écrit qu'ils

ne fe foient imaginés de voir. L'idéal fe trouve par-tout ;

car il n'y a aucun art , ni aucune fcience qui n'ait fa partie

idéale j mais il n'y en a aucun où l'idéal fafle un plus

grand
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grand efFet que dans poéfie & dans la peinture ,
quand

il y eft traité favamment. Ceft pourquoi les anciens di-

foient que la peinture étoit une poéfie muette , 8c la

poéfie une peinture parlante * ; mais revenons à Ra-

phaëL

Il n'a pas porté Pidéal au-delà de la nature dans la

defTm ; mais il en a eu beaucoup dans la partie qui regarde

Texécution des cara6lères qu'il a voulu repréfenter. Si Ton

me dit que les têtes de Vierge qu*il a faites font fi

belles
,
qu'on auroit de la peine à s'imaginer rien de plus

l)eau j je répondrai que cela ne peut être attribué qu'à

beauté de l'expreflion. Il a peint favamment la modef-

tie , la nobleflé , la pudeur , l'amour de la Vierge pour

fon fils ; & c'eft par-là qu'il nous enchante. Mais tout

homme inftruit avouera que fi la fille de Niobé de l'an-

tique étoit dans une femblable fituation , elle furpalTeroit

de beaucoup les Madonnes de Raphaël. Celui-ci paroîtroit

avoir peint une reine noble & gracieufe , tandis que Tan-

tique reflémblefoit véritablement à la Mère de Dieu ou

à une perfonne divine. Raphaël a changé & furpalTé la

nature dans les caractères 8c dans leur expreflion , mais

* Ceft dans ce fens que le Titien , en parlant d'une de fes corn-

pofitions , dit : Mando ora la poejîa di Venere ed Adone. « Je vous

îî envoie le poëme de Venus & d*Adonis ». Le poëme dont il veut

parler , ^toit un tableau qu'il avoit fait pour Philippe II , lorfqu'il

n'étoit encore que prince d'Efpagne , & qu'il adrelfoit à Benavidès

pour lui être préfenté. Il y en a une copie à Rome dans le palais

Colone , & il a été gravé plufîeurs fois. Voyez Racolta di Uttcra

fiilla Pittura , tom. Il , p. 2.42. Note du Traducteur.

ToniQ L H h
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non dans la beauté qui pourroit^^fe trouver à un plu^
haut degré dans la natiire 'même. En général , il a donné
un air allez agréable à fes figures j elles paroiiîent prerqué
toutes d*un caradère vertueux , mais ce ne font toujours
que des hommes. La figure du Chrift n'eft chez lui qu'un
mortel ordinaire

, quand on le compare au Jupiter ou à
l'Apollon. Ses Pères éternels font des figures qu'on peut
trouver au/Fi dans la natu^;e

, qui nous en offre même dë
plus beaux modèles. Pour faire un Etre divin , il auroîl
fallu que fes airs de tête eulFent plus de majefté , & qu'il

èût moins fait fentir les parties qui indiquent la nature
mortelle. La peau ridée , les yeux ternes & troubles indi-

quent les befoins de l'humanité. Quelle impropriété de
ïiepréfenter le Créateur de tout ce qui exide fi débile & È.

foible ? Si la convenance exige qu'il foit âgé , il faut feu-

lement que ce foit avec un caradère qui puiflè nous don-
ner l'idée d'une perfonne vénérable par fon âge , & qui
rempliflè l'imagination des grandes idées que nous devons
avoir du maître du monde j fans qu'il fcit néceiïaire dé
t*arréter â la vérité , comme l'a fait Raphaël

,
qui l'a re-

préfenté avec tous les défauts de la vieillelîè.

Les Grecs ont excellé dans cette partie. Ils ont produit

des êtres véritablement immortels. Ils ont évité de mar-
*quer les mufcîes , & n'ont même pas exprimé fi fortemènt

les tendons fur les figures des dieux que fur celles dél
hommes.. Si l'on prétend que ces chofes paroiiîent dans
la Ratue d'Hercule

,
je répondrai qu'il efl repréfenté comme

fe repofant après fes travaux j & que s'il eût été déjà alors

au rang des dieux , l'artifle ne lui auroit pas donné cette

attitude. Il l'a donc montré comme un homme divin ^
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mais qui n'étoit pas encore admis au rang des immortels.

L'Apollon ôc le Jupiter du Vatican peuvent fournir des

preuves de ce que j'avance.

Les Anciens furent de même bien fupérieurs à Raphaël

dans la partie de l'harmonie , & dans l'accord des formes

& de leurs contours. Raphaël a mis beaucoup de foin au

front de fes figures , & leur a donné par ce moyen un

airferein ou fombre
,
penfif ou gai , &c. ; mais il n'a pas

obfervé quel nez ou quelles joues convenoient le mieux

à ce front. Les anciens , en faifant le front plat & ferein

,

faifoient aufTi le nez plat & carré , avec les joues de la

même forme & du même caradère. Enfin , les beaux ou-

vrages antiques ont cet avantage , que par une partie

du vifage on peut reconnoitre comment efl fait le relie j

ce qui ne fe trouve pas chez Raphaël : car on pourroit

mettre à toutes fes têtes un autre nez
,

qui y convien-

droit auifTî bien que celui qu'on en auroit ôté. Dans fes

têtes d(e Vierge on voit le front toujours ferein
,
parce

qu'il a voulu leur donner de la nobleiïe & de la pudeur.

La même chofe fe trouve dans les filles de Niobé. Ra-

phaël a eu en cela pour objet Pexprefïïon & non la

beauté ; fans quoi il leur auroit fait le nez d'un contour

plus modéré & moins chargé ; mais comme il ne cherchoit

que l'expreiTion , il
,
pour ainfi dire

,
négligé tout le

refte. 11 leur a fait des joues potelées & rondelettes
,
pour

leur donner un air jeune & virginal j ce qui n'eft

pas conforme à la vérité ; car une perfonne dont les

joues font charnues , a prefque toujours le front partagé en

plufieurs parties par la grofTeur des mufcles. Il y a infi-

mentplus d'accord & de beauté dans l'antique. Les bouches

Hh ij
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,

des Madonnes de Raphaël font prefque toutes une gri-

mace riiante
, pour marquer l'amour & Pinnocence enfan-

tine i ce qui ne convient pas à la beauté : on en peut

dire autant de Pair de modeftie qu'il a donné aux yeux.

Je conclus de tout ce que je viens de dire
, que Ra«

phaël n'étoit pas idéal dans la beauté , mais feulement

dans la partie de l'expreflion. Si l'on prétend que je me
trompe

,
qu'on me dife pourquoi il n'a pas auflî bien fait

les anges
,
qui doivent être ce que nous connoiiïbns de

plus beau &. de plus idéal
, parce que l'artifte peut s'y

livrer entièrement à fon imagination. Que n'a-t-il peint

les Grâces ou Vénus dans le goût des antiques , ou du
moins quelque chofe d'approchant ? Mais quand il n'avôit

pas quelque forte expreflion à rendre, il n'a été que
fimple imitateur de la nature , & n'a fu employer aucune
beauté idéale. Je crois donc pouvoir conclure que Ra-
phaël n'a pas mis beaucoup d'idéal dans le deflln

, quoi-

qu'il ait eu un bon goût. Il en a eu aufli fort peu dans
le coloris ; & dans le clair-obfcur il n'en a pas montré
du tout j mais il en a fait voir beaucoup dans la compofîrion

en général , tSc a été parfaitement idéal & d'une grande

beauté dans la partie de l'expreflion. On doit donc ad-

mirer principalement Raphaël pour la compofition , l'ex-

preflion & la fymétrie ou la proportion de certains genres

de figures , ainfi que pour le bon goût de fon defïïn. Il

a donné aufîî l'exemple des belles draperies , fi ce n'efi

qu'il y a mis trop peu de variété.
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CHAPITRE III.

Réflexions générales fur le Corrége.

j_iE Corrége a commencé , ainfi que tous les autres

peintres de fon tems , par un goût fec & une fervile

imitation de la nature , dont il s'eft néanmoins affranchi

plutôt qu'eux. On prétend qu'il n'a pas connu l'antique,

ce qui ferable démenti par quelques-unes de fes femmes ,

qu'il paroît avoir faites d'après la Vénus de Medic.s.

On fait qu'André Mantegna , fon maître étoit grand

partifan de l'antique , au point que fes adverfaires difo.enc

qu'il feroit mieux de peindre fes tableaux en gnfai le

qu'en couleurs ,
parce qu'alors ils imiteroient davantage les

bas-reliefs antiques , ce qui n'eft cependant pas vra> ; car il

n'avoit ni la grâce , ni la beauté , ni mênie le «yle des

anciens, quoiqu'il cherchât à les imiter. Or ,
fi le Cor-

rége a été le difciple d'André Mantegna ( ce qui paroit

alTez probable ,
puifque fes ouvrages tiennent de fon

goût fi ce n'eil qu'ils font un peu plus moëlleux )
il

ea vr'aifemblable que le difciple d'un partifan de l'antique

aura connu l'antique. On dit auflî qu'il n'a jamais ete a

Rome , ce qui eft encore incertain ; car on aOure que

l'idée principale de fa coupole à Parme a été prife du

tableau d'un ancien peintre ,
qui eft dans l'eghfe des

Apôtres à Rome. La vérité eft ,
qu'on ne fait rien de
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pofitif à cet égard , non plus que de beaucoup d'autres
faits qu'on raconte de lui , 6c qui font tous fi con-
tradidoires les uns aux autres

, que je me difpenferai de
les rapporter ici.

Le premier goût du Corrégc fut fec & mefquin, quoi-
qu'il peignit alors fes figures d'après nature. Il ouvrit
enfin les yeux & fentit qu'il ne fuffit pas de copier in-

diflindement la nature, mais qu'il faut y choifir le bon
du mauvais pour la rendre plus agréable. Il connut alors

que l'art ne peut pas parvenir à imiter parfaitement la

nature dans toute fon étendue
,
qu'il faut par conféquent

fe borner à imiter l'effet de la nature. Cette connoifiance
le porta à changer fon premier ftyle j il devint plus
moelleux & fondit mieux fes couleurs qu'il ne l'avoit

faitjufqu'àce tems-là. Il trouva que ce n'eft pas par la ron-
deur feule des parties qu'on parvient à bien imiter la nature;
mais qu'il faut interrompre cette même rondeur & en va-
rier les formes : il acquit par-là une manière de defliner

qu'on avoir ignorée avant lui. Il commença à employer les

contours ondoyans qui donnent une fi grande élégance
au deflîn. Il s'eft fervi pour cela de la nature de fon pays

,

dont les habitans reflèmblent beaucoup aux figures qu'il

a peintes. Enfin
, il perfedionna de plus en plus fon ta-

lent , & parvint à donner le dernier degré de force à fes
tableaux j de forte qu'on peut dire que le Corrége a été
original dans fa manière , & qu'il n'a même encore été
imité par perfonne

, quoique les Caraches l'aient elTayé,
mais fans y réufllr. Louis Carache étoit dur &: trop uni-
forme j Annibal n'a pas donné alTez de variété à fes formes.
Le Corrége faifoit des contours ondoyans , tandis qu'An-
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nibal Carache fe fervoit de contours ronds , 8c ne faifoic

prefque jamais de formes convexes. Je ne parlerai pas

du coloris , dans lequel les Caraches n'ont jamais excetlé;

car leurs couleurs font toutes mattes.

Enfin , le Corrége a été aulTi peu imité que Raphaël

,

parce qu'il a pofledé , comme lui , une partie tranfcen-

dante de Part. Si Raphaël a été fupérieur dans l'idéal de

la compofition , le Corrége l'a été dans l'idéal du clair-

obfcur & d'une partie du coloris. Examinons maintenant

le Corrége dans les parties les plus importances de l'art,

en commençant par le deiïin.

I.

Du DcJJîn du Corrége.

L E deffm du Corrége a d'abord été fec , fervile &
roide. Je crois voir en lui une efpèce d'inventeur de l'art;

car il a puifé fon plus grand talent dans la nature , où il a

découvert, peu à peu , la variété de fes contours. S'il m'eft

permis de dire mon fentiment, qui n'eft fondé que fur ce

que je penfe avoir apperçu dans fes ouvrages , & non fur

des preuves démonîlratives , je crois pouvoir avancer

qu'il a connu l'antique & qu'il a ttaché de l'imiter. Peut-

être bien ne l'a-t-il pas vu comme on le voit à Rome ,

mais comme on pouvoit le voir à Parme & à Modcne
,

c'eft-à-dire , en petite quantité & d'une clalle inférieure.

Je fonde ma conjedure fur ce qu'on n'a pas d'ouvrages

du Corrége qui tiennent de fa manière sècshe & dt fou
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grand ftyle à la fois , une efpèce de talent mitoyen. Il

faut peu de chofe à un grand génie pour développer le

germe du talent qu*il pofsède , & que fouvent il ignore

lui-même jufqu'au moment où quelque objet vienne à

réchauffer. Je m'imagine que quelque ouvrage de Tanti-

quité aura produit fur le Corrége le même effet que les

ouvrages de Michel-Ange ont fait fur l'efprit de Raphaël ;

ce qui n'auroit pu avoir lieu , fi ce même génie n*avoit

pas déjà repofé en eux , & que les objets extérieurs n*ont

fait que mettre en ai^lion.

Il ne faut pas s'étonner de ce qu'on n'a aucunes par-

ticularités touchant le Corrége
,
puifque les écrivains

s'accordent à lui donner un naturel timide. Peut-être a-

t-il été à Rome fans être connu de perfonne , comme cela

arrive fouvent aux jeunes artiftes. Sinon, il faut fuppofer

que le Corrége n'efl parvenu à ce degré de perfection

qu'en étudiant , avec une confiance fingulière ,
quelques

beaux morceaux de l'antiquité , ou qu'il a trouvé ce beau

ftyle de deflîn & cette grande manière à force de cher-

cher la variété dans les formes &; dans le clair-obfcur. Il

fe pourroit qu'ayant toujours voulu interrompre fes con-

tours par les clairs-obfcurs
,
pour avoir une continuelle

variété de teintes , comme je le ferai voir dans le chapitre

fuivant , il ait découvert qu'il ne pouvoit y parvenir

par des contours droits & fimples j car fi la forme exté-

rieure efl fimple & droite , les formes intérieures ne peu-

vent pas être ondoyantes. En effet , on voit dans les ou-

vrages du premier tems du Corrége , où il a employé la

ligne droite
,

qu'il n'y reffemble pas à lui-même j parce

que ce qui caradérifc fon defîin, c'eft un contour on-

doyant



fur îe Corrige , fur h Titien , 2 5 J

doyant , c*eft-à-dire , un contour toujours compofé de

lignes courbes , concaves ou convexes , Ôc dans lequel

les lignes droites font ménagées ou fupprimées. La gran-

diofité & la grâce font encore des parties que le Corrége

a poiïédées j car la ligne convexe agrandit le ftyle , &
la ligne concave donne de la légèreté. Les anciens ont

encore formé leurs contours de plus d'efpèces de lignes

& d*angles que ne l'a fait le Corrége
,
puifqu'ils fe font

fervi de lignes convexes , de droites , de concaves & d'an-

gulaires j au lieu que le Corrége n'a fait ufage que des

deux lignes oppofées ; favoir , la concave & la convexe :

c'ell: ce qui le rend maniéré & quelquefois maffif
,
parce

qu'il a employé fouvent la ligne convexe au lieu de la

droite , & par fois la ligne concave au lieu de l'angulaire.

Voilà aufïï pourquoi il n'a pas été aulîî vigoureux que

Raphaël , ni auiïi fioble , ni aufli caradérifé que l'antique.

Cependant il n'eft pas à méprifer pour la partie du defTm ,

comme beaucoup de monde l'a penfé ; car on ne peut lui

difputer une partie de l'art , & même la plus idéale , dans

laquelle réfide la grâce.

1 L

Du Clair- Obfcur du Corrége,

T i E Corrége a porté au plus haut degré la partie du

clair-obfcur , & je m'étonne de ce qu'on ne loue jamais

que fon coloris , qui n'eft pas exadement la partie dans

laquelle il excelloit. Si les peintres avoient une parfaite

Tome /. I i
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connoiiïance de leur art , ils s'appercevroient facilement

que fon plus grand mérite confifte dans la rondeur &
dans la vérité de fon clair-obfcur ; & que fi on lui ôtoit

cette partie , il feroit inférieur au Giorgione , au Titien

8c à Van-Dyk. Mais cette grâce qui eft l'effet de la ron-

deur & de l'élégance de fon ftyle toujours remuant , varié

& interrompu , eft la partie qui enchante & qui fafcine

les yeux j ce qui nous oblige en quelque façon d'avouer

que fi le Corrége n'a pas peint des hommes parfaits , il

en a fait du moins des êtres plus gracieux qu'ils ne le

font
5
pour ainfi dire , dans la nature.

Je conclus donc que le Corrége a furpaffé tous les pein-

tres dans la partie du clair-obfcur. Raphaël Pa bien connu ,

comme je l'ai remarqué à fon article ; mais il n'a cepen-

dant pas pu parvenir à rendre l'effet de la nature j &
par conféquent a manqué à la vérité dans cette partie.

La vérité, dans la peinture , eft ce qui exifte réellement,

qui n'eft fujet à aucune contradiâ:ion , & qui ne diffère

pas de la chofe repréfentée.

La nature ne nous préfente jamais plufieurs objets dans

un même degré de force j c'eil: auflî ce que le Corrége a

parfaitement bien obfervé. Il eft certain que la forme d'un

corps expofé en face de la lumière paroît différente de celle

d'un corps autrement éclairé ^ & que la forme même caufe

différens accidens de lumière : un corps rond, par exemple,

produit un point de lumière , & une plate forme occa-

fionne un trait étendu de lumière. C'efl ce qui fît concevoir

au Corrége qu'il ne devoir point donner à des objets

différens une même quantité de force , ou une même forme

de lumière. 11 a confidéré auili que le fond d'un tableau
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doit être différemment éclairé , fuivant que Pair intermé-

diaire en reçoit la lumière ; car ce qui eft fur le devant

du tableau , eft fuppofé ne pas être voilé par les corpufcu-

les éclairés qui circulent dans Pair ; au lieu que le fond,qui

eft plus reculé,doit être regardé comme couvert de plufteurs

couches de ces corpufcules , & par conféquent comme
nioins clair & plus gris ; vu que les ténèbres & les lu-

mières mêlées enfemble forment des teintes grisâtres. Enfin

il a connu qu*il étoit néceftkire d'employer une variété

continuelle & parfaite j de manière qu'il n'a prefque ja-

mais répété la même force ni de clair, ni d'obfcur.

Une autre partie qui augmente beaucoup la beauté de

fes ouvrages 5 c'eft qu'il a donné à chaque ton de couleur

locale qu'il a fuppofé- , le même degré de ton dans les

ombres que dans les clairs. Par exemple , dans un tableau

du Corrége , il eft facile de diftinguer l'ombre d'une dra-

perie couleur de rofe d'avec celle d'une draperie rouge ,

& celle d'une chair blanche d'avec celle d'une chair brune;

Pour donner de la force à une chair blanche , il ne l'a

pas lailTé fans ombres , mais il en a fait les ombres toutes

reflettées > & lorfqu'il a été obligé de pouftèr le blanc

jufqu'à la dernière force , il a fu oppofer une couleur

plus fombre
,
pour diftinguer que l'autre eft une fubftance

naturellement plus claire. Aufïi ne s'eft-il jamais fervi

d'oppofitions afFeclées j car il n'a point rendu claire une

matière obfcure pour la faire fervir de fond-clair à l'om-

bre d'une matière claire 5 en un mot il a laifte à chaque

couleur fon degré de force & de dignité.

I«
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Du Coloris du Corrige.

L E coloris du Corrége efl: fort beau
, quoiqu'un peu

trop épais. II n'a pas eu dans cette partie aiïez de déli-

cate (Fe j le ton en efl: généralement un peu brun, comme
le font les gens de fon pays. Ses chairs paroiiïent trop

fermes ; ce qui provient des couleurs jaunâtres , rou-

geâtres & verdâtres de fes demi-teintes ; car dans la na-

ture la graifîe produit la couleur blanchâtre , & la chair

une teinte rougeâtre i tandis que Phumide donne un œil

bleuâtre ; & c'efl-là ce que le Corrége n^a pas allez ob-

fervé. Voilà pourquoi fes figures paroiiïent d'une carna-

tion trop grolTière & un peu enfumée j & fes ombres font

un peu trop uniformes
,
trop monotones & un peu bru-

nes. Au refte , les tons de fes draperies font bien imaginés

,

& il a admirablement bien confervé la dégradation de fes

chairs. S'il n'efl pas parvenu à avoir la touche vive du
Titien , ni le pinceau gras du Giorgione , ni la délicatefîè

de Van-Dyk , on peut dire du moins qu'il étoit admirable

pour peindre les enfans & les femmes j mais il étoit trop

léché pour les hommes. Il avoit , en général , une belié

harmonie.
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I V.

De la Compojidon du Corrige,

D A N s la compofition le Corrége n'a eu que des mo*

dèles très-foibles , auffi n'a-t-il jamais excellé dans cette

partie. Il a commencé par des inventions plutôt théâ-

trales ou pittorefques qu'exprefTives. Cependant on trouve

un peu plus d'exprefîîon dans fes fujets gracieux que dans

fes fujets graves. Il entroit allez dans les pallions éroti-

ques , mais ne donnoit pas de caractères allez variés à fes

figures j de manière qu'il n'y a pas une grande différence

entre fes têtes de Vierge & celles de Vénus ou d'une

nymphe. Il groupoit afléz bien fes figures, mais tous fes

tableaux paroillént plutôt compofés pour trouver de belles

mafles de clair-obfcur que pour rendre l'exprefTion propre

au fujet. Il a mis beaucoup de génie dans fes raccourcis.

Jem'imagine qu'il faifoit en petits modèles de cire tout le

fujet qu'il vouloit compofer , & que c'eft par ce moyen qu'il

a trouvé fes difFérens raccourcis. Au refte il ignoroit les

véritables règles de la compofition j & s'il en a polïédé

une partie , elle refTemble plutôt à une produdion de

l'imagination ou à un rêve qu'au beau idéal. Il aimoit

fi peu la ligne droite
,

qu'il n'a
,
pour ainfi dire

,
point

fait de tête qui ne fe préfenté en raccourci , foit du bas

€n haut , ou du haut en bas.
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V.

De rIdéal du Corrige»

L E Corrége a mis de l'idéal dans la partie du defTin

"qui tient à l'élégance des contours. Comme dans le clair-

obfcur il n'a fait que fuivre exaélement les règles de la

nature , on pourra prétendre peut-être qu'il n'y a pas
été du tout idéal 5 cependant j'ofe foutenir qu'il l'a

été beaucoup ; car il faut une grande imagination
pour fe faire une manière sûre dans cette partie j & pour
la bien exécuter , on doit polTéder parfaitement l'idéal ;

c'eft ce que Raphaël donne à entendre quand , au fujet

de fa Galathée , il dit : a Que pour faire une belle chofe ,

» il faut avoir un plus beau modèle encore n. Le talent

de produire , dans un art fi difficile , deis objets plus agréa-

bles qu'ils ne le font dans la nature même , eft donc vrai-

ment idéal i car par la quantité infinie de teintes que la

nature met , tant dans le clair-obfcur que dans les cou-
leurs , elle nous offre tous les objets diftinds & décidés;

ce qui ne feroit pas le même effet dans la peinture , fl

l'on vouloit fe contenter d'imiter Amplement la nature.

En effet , fi elle nous fait voir clairement une petite tache
ou un pli , Sec. qui fe trouve dans l'ombre , elle nous le

fera appercevoir bien plus diftindlement dans la lumière ;

car ce qui y ell: ombre eft une ombre réelle , au lieu que
dans la peinture ce n'efl: qu'une couleur obfcure j puif-
que pour diftinguer les objets d'un tableau , il doit être
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éclairé ; tandis que la lumière naturelle n'efl dans la

peinture qu'une couleur claire j de forte que le tableau,

pour pouvoir être vu , doit être placé de façon qu'il ne

reluife pas ; c'eft-à-dire ,
qu'il ne falle pas le même effet

que la lumière ; car fans cela on ne pourroit rien y dif-

cerner. Il faut donc fe fervir de certaines règles idéales
,

même dans l'exécution j car , comme je l'ai déjà dit

,

la chofe éclairée eft plus vifible que celle qui eft dans

l'ombre. Il ne faut par conféquent pas rendre les chofes

qui font dans l'ombre auffi diftindes que celles qui font

éclairées , mais aufTi foibles & auffi vagues qu'elles le

paroifTent en comparaifon des objets éclairés. L'art ne

doit donc pas imiter ce qui eft vrai (cela eft impoffiblc ) ;

mais ce qui paroît l'être. Car comme l'art n'a pas autant

de tons ou de degrés difFérens qu'il y en a dans la nature ,

il ne faut opérer que par comparaifon; c'eft-à-dire, que

quelque foit le degré de lumière , on doit rendre la fé-

conde teinte de quelques degrés plus obfcure qu'elle ne

l'eft dans la nature : alors le tableau paroîtra vrai ; mais

fi on vouloir mettre la demi-teinte .telle qu'elle eft en

effet , on n'auroit jamais une couleur aftez claire pour

imiter la lumière.

Je crois avoir démontré que le Corrége a obfervé

toutes ces parties en perfection , & qu'il doit par confé-

quent être regardé comme idéal & même comme fublime

dans la partie du clair-obfcur. Pour le coloris , il n'a

fait qu'imiter la nature , excepté dans la partie qui re-

garde la draperie
,

qu'il a fu choifir félon les maiïes qui

lui étoient néceiïaires. Il a aulli connu parfaitement la

force & le degré des couleurs locales pour faire avancer
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ou fuir les parties , félon qu'il le jugeoit nëcefTaire à fit

compofition. Il a mis de l'idéal dans un certain agence-
ment de fes figures, mais qui n'ell que théâtral ou pit-
torefque , fans être exprefïïf, ni d'un grand effet. Enfin ,
le Corrége a foumis toutes les autres parties de la pein-
ture au choix de l'effet & du clair - obfcur , ôc tout ce
qu'il a fait de beau dérive de-là.

CHAPITRE
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CHAPITRE IV.

Réflexions générales fur le Titien,

C'est fous Jean & Gentil Bellin que le Titien com-

mença à peindre ; mais on ne connoît
,
pour ainfi dire ,

aucun ouvrage de lui qui foit dans la manière de ces

maîtres : il eft donc à croire qu'il ne s'eft occupé qu'à co-

pier quelques-unes de leurs productions , & qu'il fit enfuite

d'autres études. Le Giorgione étudia fous les mêmes

maîtres que le Titien j mais il les égala 8c les furpafTa

plutôt même que ne le fit le Titien ,
qui me paroît

avoir été d'un talent à-peu-près égal à celui du Corrége,

& qui femble être parvenu
,
par la même route que celui-

ci , à un beau clair-obfcur & à un goût plus grand Se

plus vigoureux que les Bellin.

Le Titien quitta alors fes maîtres & fe mit à étudier

fous le Giorgione , dont il prit la force , la douceur &
la rondeur j mais le pinceau du Giorgione etoit plus large &
avoit plus de grandiofité-. On voit cependant dans la facrif-

tie dclla Sainte , à Venife , un très-beau tableau duTitien
,

qui ell d'un coloris plus brillant que celui du Giorgione

& que ne l'a été , en général , le fien même. Il agrandit en-

fuite fa manière , & fe fit un très beau ftyle , tant pour les

formes que pour le coloris , quoiqu'il ait cependant pref-

que toujours été fort inégal i car on a de lui des ouvrages

lome /• . K k
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admirables , 8c cfautres qui paroiiïent faits à la hâte.

C'étoit le défaut ou
,
pour ainfî dire, le mérite de tous les

peintres de l'école Vénitienne ,
qui fe font fait un honneur

de travailler avec facilité ; & Ton a plus eftimé le Tintoret

pour fa prefteil'e que pour l'excellence de fes ouvrages.

Il ne faut donc pas être furpris que leur deffin foit peu

corred ; car cette partie demande une grande patience ôc

beaucoup de réflexion , pour mettre bien enfemble les

différentes parties & le tout. Voilà pourquoi le Titien ,

quoique d'ailleurs bon delîînateur, a négligé cette partie,

afin d'aller plus rapidement : il eft néanmoins préférable

à tous les autres peintres Vénitiens ; car il a eu le juge-

ment bon & la patience de peindre prefque toujours

d'après nature , fans cependant fe donner beaucoup de

peine pour connoître les caufes de la nature , en fe con-

tentant d'imiter fes effets j ce qui lui a donné un coloris

admirable, qui eil la partie dans, laciuelle il a excellé le

plus dans fon bon tems. Dans la fuite , il a changé de

manière , ce qu'on attribue à fa vieilleife. Il eft tombé

dans un goût mefquin , quoiqu'il ait toujours confervé

un bon ton général de couleur.

Il a quelquefois été dur ; & à force d'aller vite , il a

donné des coups de pinceau fort rudes. Ses meilleurs

ouvrages font à Venife , où l'on voit entr'autres , dans

la maifon Graflî , une Vénus qui efl d'un bon deflin &
de fon meilleur tems. Un autre chef-d'œuvre du Titien ,

c'eft le tableau de S. Pierre
,
martyr , dans lequel il s'efl

furpatîe lui-même , 8c qui doit le faire regarder comme
grand colorift'e 8c bon delTinateur. Il en a étudié toutes
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les parties d'après nature , & Pa néanmoins exécuté d'un

pinceau auflfi hardi & aufli facile que s'il l'eût fait d'ima-

gination.

En général , le Titien n'eft pas d'un grand fini ; mais

par le moyen de fes touches fières & vigoureufes , il a

fait avec peu de chofe , ce que le Corrége n'a rendu^

qu'avec un grand travail. Je crois pourtant qu'il n'a pas

été dirigé par le raifonnement , ainfi que le Corrége ,

mais qu'il y eft parvenu par une excellente imitation d-e

la nature. Ses draperies font légères & ont de l'idéal ,

mais elles font trop hachées & trop mefquines. Son payfage

ell de la plus belle manière que je connoiflè , & l'on

peut dire qu'en général il a excellé dans ce genre ; mais

la partie dans laquelle il a le mieux réulîî , c'eft le co-

loris & une certaine touche hardie , dont le Corrége même
auroit eu befoin

,
pour augmenter la beauté de fes

ouvrages. Perfohne n'a traité auflî bien que lui les demi-

teintes fanguines
,
qui produifent le bon effet de la nature»

I.

Du Deffin du Titien»

T j K Titien, dans fon premier tems , fut fec dans fes

contours , & parut imiter le ftyle de fes maîtres. Enfuite,

il agrandit fon goût en tâchant de fuivre la nature. A la

fin , donnant plus de liberté à fon pinceau , il négligea

la partie du deflin , & devint lourd & raaflîf ; cependant

,

Kk ij
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il a mieux fait les enfans qu'aucun autre peintre. Le Poufîîn

Ta beaucoup étudié dans cette partie j & François Fla-

mand, dit le Fiamingo, le premier fculpteur qui Pait poflédé

à un haut degré , a puifé fon goût dans les Ouvrages du

Titien. En un mot, le Titien étoit né avec tout le génie

nécelTaire pour être un grand deffmateur j car il polTé-

doit toute la jufteiïe de l'œil requife pour bien imiter

la nature , & même les ouvrages antiques , s'il les eût

étudiés i mais la grande ardeur qu'il eut pour le travail,

ne lui permit pas d'en faire une étude folide : on ne peut

donc pas dire qu'il fut bon deiïînateur.

I I.

Du Coloris du Titien,'

Nous poiïedons malheureufement fi peu d'ouvrages

du Giorgione
,
qu'à peine peut -on favoir ce qu'il a fu

& ce qu'il a ignoré; cependant le Titien nous en a lailTé

quelques-uns dans le goût de ce maître , qui fuffifent

pour ne pas nous laitrer douter auquel de ces deux peintres

on doit attribuer le mérite d'avoir montré le premier la

manière dont il faut employer les draperies de différentes

couleurs , & à quoi ces couleurs font propres. Mais pour

parler plus clairement, je dirai que j'attribue ce mérite

au Titien ; ce que je puis faire d'autant plus hardiment,

qu'on peut fe convaincre
,
par Tes ouvrages

,
que s'il n'a

pas été le plus grand maître dans cette partie , iU du moins
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le mérite de l'avoir créée. J'ajouterai que le Titien a été

le premier entre les peintres qui
,
depuis le renouvelle-

ment de l'art , ait fu employer l'idéal dans les différentes

couleurs des draperies , fuivant leur dignité ou force.

Avant lui , on fe fervoit afîéz arbitrairement des couleurs

pour les draperies
,
qu'on peignoit prefque toutes d'un

même degré de clair & d'obfcur. Mais le Titien & le

Giorgione connurent que le rouge fait reflbrtir les objets ;

que le jaune attire & retient les rayons de lumière ; que

le bleu efl fombre & propre à faire de grandes malles

d'ombre. Ils joignirent à cela la connoiiîance des effets

des couleurs moëlleufes , & la manière de s'en fervir

avantageufement. Par ce moyen , le Titien acquit une

véritable idée du beau coloris , & fentit la manière de

donner la même grâce , la même clarté de ton & la même
dignité de couleur à l'ombre & aux demi-teintes qu'aux

clairs. Aufîî fut-il admirablement bien diftinguer la tranf-

parence d'une peau fine & diaphane par une quantité de

demi - teintes , & fon humidité fanguine par un œil

bleuâtre ; ainfi qu'il fit connoître une peau groffière par '

un mélange de jaune & de noir , & une peau grallé par

le jaune & le rouge mêlés enfemble. Enfin , il quitffa

le goût des frefques , & connut qu'il y a des variétés

de ton ; que ce qui efl diaphane ou tranfparent , eft

d'une couleur plus indécife que ce qui eft opaque , &
que la lumière s'arrête & réfléchit fur ce qui n'efl pas

tranfparent. Par ces réflexions & par ces raifonnemens ,

il acquit une fi grande beauté de coloris
,
que perfonne

ne l'a encore furpafl'é dans cette partie.

L'école Romaine n'a jamais eu de bon colorille j les
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Lombards 'ont un peu mieux polîedé cette partie
,
que

les Vénitiens ont portée au plus haut degré de perfedion.

La raifon en eft
,
que ces derniers fe font toujours ap-

pliqués à peindre le portrait j de forte qu'en travaillant

d'après la nature , ils acquirent une plus grande idée de

la variété j car il eft aiïez ordinaire que les perfonnes

qui font faire leur portrait , veulent être peintes avec les

habits qu'elles portent. Le peintre eft donc obligé de re-

préfenter une plus grande variété d'objets , tels que des

pierreries , du velours , du fatin , du drap , du linge ,

&c.i variété qui fert beaucoup à ouvrir l'efprit de l'ar-

tifte, qui doit chercher les moyens de bien imiter ces difFé-

rens objets j ce qui lui eft très-néceftaire
,
parce que les

amateurs , accoutumés à trouver ce luxe dans tous les

tableaux ,
exigent du peintre un certain goût pittorefque

& brillant. A Rome , où l'on a confervé davantage le

goût de l'antique , on méprife cette variété d'objets , &
Ton cherche , au contraire , à les rendre aufïï fimpl^s

qu'il eft poflible. Les connoiffeurs n'y veulent que des

fujets héroïques où cette oftentation feroit nuifible. Les

artiftes Romains prennent donc, dès l'enfance, ces maximes

s'accoutument à un goût qui tient plus de l'idéal &
du choix

,
que du vrai & de l'individuel.

Nous voyons que de tous tems les Hollandôis , les

Flamands & les Allemands ont eu un bien meilleur co-

loris que les peintres Romains. Rubens & Van-Dyk ont

beaucoup formé leur goût en peignant des velours Se des

fatins. Le premier a été fi frappé des beaux reflets & des

beaux accidens de lumière que ces difFérens objets lui

donnoient
,

qu'il a fait la peau aufïï reluifante que le fatin
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même. Il avoit étudié le Titien, mais fa manière lui pa-

rut trop difficile ; le coloris du Titien étant aflez varié

& d'un ton admirable , fans jamais pécher contre l'har-

monie j* tandis que Rubens n'a pas connu ces parties; &
lorfqu'il paroît pofTéder cet accord , ce n'eil: qu'à force

d'employer une grande diverfîté de couleurs 8c de forts

reflets d'une couleur dans l'autre , fans obferver que ces

couleurs choquent l'œil quand elles ne font pas bien

mariées enfemble : donnons-en un exemple. Nous voyons
l'arc-en-ciel , dont toutes les couleurs font d'une belle

harmonie j mais fi l'on eflayoit d'en ôter ou le rouge ,

ou le bleu , ou le jaune , toute l'harmonie fcroit détruite.

La même chofe aura lieu dans un tableau , dans lequel

il manquera quelqu'une de ces couleurs ; & la raifon en

eft
, que la vraie harmonie ne confifle qu'en un parfait

équilibre des trois couleurs franches ou primitives , le

rouge , le jaune & le bleu. Rubens a pris pour modèle
l'arc-en-ciel , & a employé toutes les couleurs dans fes

tableaux ; mais il n*a pas fu leur donner une parfaite

harmonie , comme le Titien
,
qui a porté cette partie au

plus haut degré , & qui par conféquent doit être regardé

comme le plus grand colorilte.

ê%
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III.

Du Clair - Ohfcur du Titien.

Plusieurs écrivains prétendent que le Titien eft Pin-

venteur d'un certain clair- obfcur particulier qui donne

un effet fi admirable à fes ouvrages. Mais j'ofe afllirer

qu'ils fe font trompés , ainfi que ceux qui font paffer le

Corrége pour le plus grand colorifte. Pour louer ce der-

nier , on dit communément que fes figures paroifTent

être de chair vivante ; ce qui eft une chofe bien diffé-

rente du coloris. On dit auiîi du Corrége, qu'on voit

jufques dans fes ombres , & qu'il femble qu'on puifTe

pafler la main entre un objet & un autre. Cette louange

n'a rien de commun avec le coloris ,
puifque cela peut

fe faire par le deifin feul. Si le Titien a quelque chofe

de particulier dans fon clair- obfcur , on peut dire que

cela vient de fon coloris ; car ayant remarqué que les

ombres dégradent la qualité des couleurs & les rendent

plus fombres , il fut leur donner le ton qu'elles doivent

avoir ; & comme il s'apperçut que la grande lumière ne peut

pas être imitée par la peinture ,
parce que les couleurs font

reluifantes,il chercha feulement à la rendre auffi claire qu'il

étoit pofTible. C'eft donc par l'effet des connoiiîances du

coloris qu'il a fi bien opéré dans le clair-obfcur.D'ailleurs il

a tâché d'imiter la nature dont il s'eft toujours fervi , & qui

étant fans ceiïé variée , lui a permis de mettre cette même
variété



fur le Corrége , fur le Titien \ ^c* %S<^

Variëtë dans fes ouvrages ; mais comme il s'eft contenté de

l'imiter exadement , il n'a pas pu atteindre à l'idéal.

Il ne faut cependant pas prendre à la lettre ce que je

dis, comme fi je prétendois que le Titien ait été abfolu-

ment ignorant dans le clair-obfcur , & que le Corrége

n'ait pas connu le coloris ; je me borne feulement à com-

parer le mérite des grands artiftes , en faifant voir en quoi

ils ont le plus excellé , puifque pour pofléder parfaitement

la moindre partie d'un art fi difficile , il faut avoir un

efprit pénétrant & élevé. Il n'eft d'ailleurs pas vraifem-

blable que ces grands maîtres ignoraient tout-à-fait des

chofes auITi néceffaires à leur art j mais l'imperfedion atta-

chée à rhumanité ne leur a pas permis d'exceller dans toutes

les parties.Cependant on auroit peut-être donné la palme du

deffin à Raphaël, fi nous n'avions pas connu les ouvrages

des anciens qui lui font fupérieurs. De même ceux qui n'ont

pas une connoiflance allez approfondie de la peinture ,

pour apprécier la beauté du clair-obfcur du Corrége ,

pourront croire qu'il n'eft pas à comparer dans cette par-

tie au Titien. Pour moi
,
qui en connois tout le prix

,

i'ofe le mettre en parallèle avec lui.

I V.

»De la Compojîtîon du Titien,

L A compofition du Titien fut d'abord fort fymétrîque ,

fuivant la méthode de fon teras. Sa féconde manière a été

plus facile & plus libre ; mais il a néanmoins prefque

Tome I. ^ ^
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toujours comporé fans règle. Dans fon dernier tems il

ne paroît pas avoir donné la moindre attention à la corn-
pofition de fes ouvrages ; cependant il a été quelquefois
exprefïîf. Il a fouvent mis des portraits dans fes tableaux

,

Ce qui les rend encore plus froids. On pourra me dire
que fa compofition a été quelquefois heureufe ; cela eft

vrai j mais ce mérite eft fi rare chez lui
, qu'on ne peut

le porter en ligne de compte. En un mot , il n*a fait dans
cette partie que fuivre la nature , fans tirer aucun avan-
tage de fon art

,
pour y mettre de Texpreflion.

V.

De rIdéal du Titien*

Le Titien n'a pas montré beaucoup d'idéal dans fon def-
fin. Dans le cîair-obfcur , il en poflédoit aiïéz pour bien
concevoir la nature ; mais il n'en a pas eu autant que le

Corrége j car fon clair-obfcur n'eft
, pour ainfi dire

, qu'é-
bauché. Il a eu plus d'idéal dans le coloris, & même
alfez pour trouver le vrai caradère & le jufte degré des
couleurs

, qu'il a fu bien difpofer j car il n'eft pas fi

facile qu'on le croit de favoir quand il faut fe fervir
d'une draperie rouge ou d'une draperie bleue , & c'eft

une partie que le Titien a merveilleufement bien entendue.
11 a mis aufti une grande harmonie dans les couleurs

,

partie qui tient à l'idéal , & qui ne peut s'apprendre dans
ia nature

, fi on ne k conçoit pas d'abord dans l'imagi-
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nation. Ceft ce que je dis aufîî du clair-obfcur
, parce

que les demi-teintes n*ont pas autant de degrés dans l'art

qu'elles en ont dans la nature j ce qui peut s'appliquer de

même à l'harmonie Se aux couleurs , où une fimple imi-

tation de la nature ne fervira de rien. J'en conclus donc

que le Titien pour avoir fi bien rempli cette partie , a

eu befoin de beaucoup d'idéal. Sa compofition eft fort

ilmple 5 & il n'y a jamais mis que ce qui étoit abfolument

nécclTaire j par conféquent , il n'a été que fort peu idéal

dans cette partie.

Ll ij
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CHAPITRE V.

Du Goût des Anciens,

L'histoire nous fournit plufieurs faits touchant Pin-

vention de l'art du deflîn , mais ce qui en eft dit, quoi-

que bien fondé peut-être, eft fi confus, que nous n'en

fommes pas mieux inflruits. Je crois même qu'il eft
^

pour ainfi dire
,
impoiïîble de découvrir la véritable ori-

gine des arts, d'autant plus qu'ils ont, fans doute, été

inventés en différentes contrées à la fois j de même que

l'imprimerie ,
qu'on a découverte en Europe , Se qui étoit

déjà connue à la Chine depuis plufieurs fiècles. Il fe peut

que l'Egypte , la Grèce & l'Italie aient donné en même-
tems naiflance à l'art , ou peut-être bien a-t-il palïe fuc-

ceflîvement de l'un de ces pays dans l'autre. Quoi qu'il

en foit , comme c'eft une qucftion peu importante en

elle-même , nous ne nous y arrêterons pas , pour tracer

la route que , félon l'opinion la plus vraifemblable & la

plus reçue , les anciens ont fuivie pour porter la peinture

6c la fculpture au plus haut degré de perfetlion.

Je crois que c'eft l'art du defTin qui a été inventé le pre-

mier , & que la peinture & la fculpture font venues en-

fuite j ou 5 pour mieux dire
,
que la fculpture eft venue

après le deiïîn , 8c la peinture encore plus tard. Je penfe

aufTi que les premiers eftais de deflin n'ont été que des

ébauches grofïïères, & des formes à-peu-près humaines 3
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,qu*enfuite on a inventé le pkftique ou l'art de modeler

en terre , 8c que c'eft par cette invention qu'on a com-

mencé à fe rapprocher davantage de la nature j car il ell

plus facile de donner une forme à une chofe qu'on voit

fous tous fes afpeds ,
qu'à un fimple defTin qui demande

plus de jugement & d'exercice que la fculpture. Cepen-

dant J'avoue ne pas être en état de décider cette quef-

tion. Je fuis feulement perfuadé que les anciens ont

commencé l'art du deiTin par des formes longues ,
fimples

& droites , telles que font les figures qu'on voit fur les

vafes Etrufques *. 11 y a à Rome plufieurs bas - reliefs

antiques de marbre dans ce goût , Se entr'autres quel-

ques-uns qui paroiiïent être des ouvrages Egyptiens. Si

l*on m'allègue que les Egyptiens n'ont jamais travaillé

•dans ce goût ,
parce que leur nature a été plus forte ,

leur climat plus tempéré , leurs exercices & leurs cou-

tumes plus propres à former des corps robuftes ,
je ré-

pondrai qu'il me paroît évident que l'art n'a pas pu imi-

ter d'abord la belle nature, 6c que les Etrufques ne com-

pofoient pas non plus un peuple fvelte & maigre ,
mais

fort & vigoureux. Cependant leurs ouvrages en marbre

Se les deflins qu'on voit fur leurs vafes font maigres &

roides.

Je fuis perfuadé auffi que la philofophie & toutes les

* Le refte de ce paragraphe n'efl pas dans l'édition de M. d'Azara ,

quoiqu'il fe trcuve dans trois différentes copies manufcrites de ce

Traité que nous avons eues entre les mains. Il en eft de même de

quelques autrçs paiTages. Xr^ffa^^ewr.
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fciences quî peuvent fervir à orner l'efprit, étoîent dëjà
fort avancées avant qu'on inventât la Iculpture & la

peinture : c'eft ce qui me fait foupçonner que les anciens
ont tracé une route tout- à -fait différente de celle oue
fuivent les modernes. Il eft à croire qu'ils ont pris pour
guide le raifonnement plutôt qu'une fimple routine ou
qu'un vague caprice , & qu'ils ont eu pour maxime de
commencer par les parties les plus nécellaires

, telles que
mufcles , &c. , & qu'enfuite ils ont penfé aux propor-
tions. Ils ont 5 fans doute

,
compris que toute l'utilité de

la forme humaine confifte dans ces deux parties
, qu'ils

cherchèrent d'abord à obferver ; c'eft ce qui a produit
leur premier goût & le plus ancien ftyle.

Je crois pouvoir démontrer ce que je viens de dire :

l-^. par les fujets hifloriques qu'ils ont repréfentés ; 2°. par
les figures des dieux & des héros qu'ils ont faites. Ils
avoient donc déjà la connoiïïance de beaucoup d'autres
chofcs

, & je penfe que la philofophie leur étoit fur-tout
familière i car il n'eft pas probable que des artiftes qui
fe font appliqués au deffin n'aient pas dirigé leurs opé-
rations par le raifonnement. Aulfi voit-on que les vafes
dont je parle étoient d'une forme admirable & d'un tra-
vail très-fini. Une autre raifon

,
qui me paroît très-con*

cluante , c'eft qu'on voit dans ces mêmes figures une
proportion qui ne peut être que le réfultat de principes
certains & fixes ; & je m'imagine que ces principes n'é-
toient fondés que fur les proportions qui avoient été
inventées & établies par les Grecs, qui certainement les
ont calquées fur la plus belle nature de leur tems & dç
leur pays

, ainfi que cela ibmbie prouvé par leurs têtes ^
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qui fe reiïemblent toutes. S'ils avoient travaillé fans

principes , comme nous , ils auroient varié davantage

ces têtes , quand ce n'auroit été que par erreur.

Dans leur fécond tems , ils s*apperçurent que ce llyle

etoit fec & mefquin. Ils agrandirent donc leur manière
,

& donnèrent plus de noblefle à leurs ouvrages. Us ne

rétrécirent plus tant les proportions du corps j mais con^

fervant encore le goût des lignes droites , ils tombèrent

dans un ftyle un peu maffif
,
quoique d'ailleurs allez beau

,

êc qui n'avoit plus la maigreur de leur premier goût. Nous
avons quelques anciennes ftatues Etrufques de ce genre

,

qui font lourdes & dures, quoique d'un bon caractère :

telle eft, par exemple , l'Amazone Etrufque. Nous necon-

noiflbns prefque point d'ouvrages Grecs de ceftyle ; mais

il eil néanmoins probable qu'ils ont fuivi la même route ;

car on voit encore un refte de ce ftyle dans le petit nombre

de belles produdions que nous poflédons d'eux. Leur front

plat, leur nez carré,leurs fourcils bien marqués^leurs lèvres

prefque droites , font allûrément des témoignages certains

de ce que j'avance. Il y a entr'autres dans ce goût une
ftatue de la Minerva Af^ii^/c^z au palais Juftiniani , dont les

contours font d'une grande fimplicité. Je pourrois même
<Jire qu e lie n'eft que du fécond ftyle des Grecs.

Toutes les figures du groupe de Niobé paroilîènt être

imitées d'après d'autres ftatues faites dans un tems où le

goût étoit porté à un plus haut degré chez les Grecs.

On y remarque la plus haute perfection dans les propor-

tions j les formes en font fublimes & d'une beauté ache-

vée j mais il y manque encore une certaine morbidelîc

qui a été trouvée plus tard. Leurs lignes font un peu
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trop droites ; les angles en font trop fentis , & on n*y remar-

que point cette fublime élégance & ce contour fi parfaite-

ment varié
,
que l'on admire dans quelques autres ftatues

Grecques , telles que celles de l'Apollon , du Gladiateur
,

de la Vénus deMédicis , du Ganimède , &c. Je penfe que

les llatues du groupe de Niobé ont été faites avant le

fiècle d'Alexandre le Grand; car on fait qu'à cette épo-

que les Grecs ne s'occupoient pas beaucoup de la dra*

perie , mais tâchoient feulement d'éviter le ftyle dur &
roide de leur premier tems , & le lourd du fécond. Vers

le règne d'Alexandre on atteignit à la plus haute perfec-

tion de l'art , en donnant plus de mouvement aux con-

tours , & en ôtant à la pierre fa dureté
,
qui eft caufée

par les angles & les lignes droites j les fculpteurs com-

mencèrent auflî alors à étudier la chair , & cherchèrent

à parvenir à la parfaite imitation de la nature, J'oferois

prefque avancer que c'efl: à la peinture que la fculpture

doit ce dernier coup d'effort j cependant je crois que cet

art n'avoit pas encore été porté à ce degré où il monta

dans l'école de Pamphile
,
qui peut-être même étoit aulîi

encore éloignée de la perfedion. Mais lorfqu'A pelle pa-

rut , il agrandit le goût de fon tems , & en ôta toute

la fécherelîe. On prétend qu'il difoit que les autres pein*

très favoient beaucoup chacun en particulier , mais que

lui feul avoit la grâce en partage , & favoit quand il

falloit quitter un ouvrage : ce qui aiïurément ne prouve

pas que le pinceau d'Apelle étoit trop négligé. Mais je

penfe qu'il a voulu dire par-là qu'il évitoit dans fes ou-

vrages toute féchereire j & que les autres peintres n'a-

voient qu'une partie de la perfedion , mais qu'il polîédoit

une
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une véritable union de toutes ces parties. Ce fut alors ,

dis-je ,
que les fculpteurs ouvrirent les yeux , en voyant

la morbidelTe & l'élégance que ce grand peintre mettoit

dans fes ouvrages : ce qui produifit le ftyle admirable &

fublime que l'on admire dans le Laocoon , dans l'Apol-

lon , &c. 11 eft â croire que ce fut à cette époque que

les talens des grands peintres éclipsèrent k gloire des

ftatuaires , & que ce n'eft que depuis ce tems-là que la

peinture commença à être en eftime ; car les écrivains

nous apprennent que Philippe , roi de Macédoine , fit

en faveur de Pamphile.une loi par laquelle il étoit or-

donné qu'on n'enfeigneroit la peinture qu'à dès hommes

libres ; terme auquel étoit alors attaché celui de nobleflé.

Ceft aufli fans doute à l'eftime que ce prince témoigna

pour les peintres, qu'il faut attribuer la confidération

publique dont ils jouirent j ce qui leur procura les moyens

de perfeaionner leur art. Dans ce tems la peinture étoit

encore peu connue ,
quoique la fculpture fût déjà afTez

commune.

Ceft jufqu'au règne d'Alexandre que les arts fe per-

feclionnèrent de plus en plus ; mais après la mort de ce

prince ils ne firent plus de progrès y quoique la peinture

& la fculpture fe foient étendues davantage. Il y a Heu

de penfer que ce beau fiècle a été femblable à celui de

Raphaël & de Michel-Ange ,
qui tout-d'un-coup a pro-

duit les plus belles chofes qui aient été faites depuis le

renouvellement de l'art y car quoique dans la fuite on

foit parvenu à mieux exécuter certaines parties , on n'a ce-

pendant pas encore pu furpalîér ces grands hommes j &

il eft à croire qu'il en a été de m.ême dans l'antiquité.

^ Tome I. Mm
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Depuis îe règne de Philippe jufqu'à la chute des ré-

publiques Grecques
, les arts firent conftamment de nou-

veaux progrès ; mais ce ne fut que dans les moindres par-
ties

j tandis que dans le meilleur tems on ne s'étoit appliqué
qu'aux parties les plus eflentielles j & l'on n'avoit guères
cherché à étudier la finelîè des cheveux & d'autres objets
qu'il eft, pour ainfi dire, impofTîble à la fcuîpture de rendre,
pour ne s'arrêter qu'à une parfaite imitation de la na-
ture. Les draperies n'étoient , en général

, pas fi bien
exécutées qu'elles l'ont été par les modernes.

Il eft néanmoins certain qu'après la chûte des républi-
ques Grecques

, il y eut encore de très-grands flatuaires,

qui
, dans quelques parties

, égalèrent les plus fameux
artiftes de la Grèce. Le goût moelleux & délicat a même
été porté

, pour ainfi dire
,
plus loin par ces maîtres, Ils

n'ont cependant pas furpaflé les premiers
, parce qu'ils

n'avoient ni l'imagination aufTi vafle , ni l'efprit aufîî

élevé que ceux du beau fiècle d'Alexandre. On ne peut
douter que la liberté & l'opulence h'étendent la fphère
de l'efprit humain , & ne l'exaltent davantage par des
idées grandes & fublimes.

Les beaux-arts furent enfuite tranfportés de la Grèce
à Rome , mais on ne peut pas dire dans quel tems ils y
ont fleuri, puifqu'on ne trouve point de bonnes ftatues

avec des noms latins ; .néanmoins il fe pourroit que les

anciens Romains aient eu la manie , comme ceux de notre
tems 3 d'écrire leurs noms dans la langue des favans.
D'un autre côté , il eft pofTible que les artiftes de cette
nation n'aient jamais porté l'art à une afîéz grande per-
fedlion pour leur avoir mérité quelqu'eflime.
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Nous avons beaucoup de ftatues qu'on regarde comme

des ouvrages des Latins , ou qui du moins ne font certai-

nement pas dans le goût Grec ; Se en fuppofant même

qu'elles eûlïent été trouvées en Grèce , elles n'auroient pas

valu la peine d'être tranfportées à Rome. Dans la plupart de

ces ouvrages on diftingue Le caradère national parti-

culièrement dans les têtes & dans les buftes des Gladia-

teurs & 4es foldats. En outre , le ftyle en eft dur , comme

on le voit parleurs buftes d'après nature
,
principalement

par ceux qui ont été faits dans le tems le plus voifin du

grand ftyle des Grecs , tels que ceux de Céfar , d'Au-

gufte , & des Confuls qui les ont précédés. Les arts ne

paroiflènt pas avoir eu beaucoup de brillant à Rome

avant le tems de Néron ; mais on voit de beaux ouvrages

faits, fous le règne de ce prince. Je crois que la plupart

des chefs-d'œuvre du tems deTrajan & d'Adrien ont été

exécutés par des Grecs 5 car on y reconnoît leur goût 5 &

dans leurs défauts mêmes ils femblent nous retracer le.

ftyle des anciens , tant par la fimplicité des contours, que

par l'union des proportions & les beaux caraêlères de

tête.

Les Siciliens ont eu quelque chofe du bon goût Grec

,

& l'ont même confervé alîéz long-tems , fans néanmoins

parvenir à un certain degré de perfedion ; car ils furent

moins correds que les Grecs
,
plus ronds

,
plus chargés ,

fans pouvoir donner au marbre le même poli , ni la même

morbidefîe.

Les antiquaires font tombés dans une grande erreur

,

quand ils ont voulu chercher la perfection dans les chofes

qui n'en font
,
pour ainfi dire, pas fufceptibîes , telle%

M m ij
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que les pierres gravées où il ne faut pas chercher la per-

fedion 5 mais feulement le ftyle. En effet , ce ne font, fi

l'on peut s'exprimer ainfi
,
que des chofes faites par rou-

tine ou méthode , où l'on n'a cherché qu'à fendre les

chofes les plus aifées , en évitant ce qui ofFroit trop de

difficulté , & en omettant tous les détails qui auroient pu
embarrader Parti fte.

On remarque ce qu€ nous venons de dire ^îans les

ouvrages qu'on a trouvés en pâte antique . & qui par

conféquent paroiflént avoir mérité l'approbation des an-

ciens mêm.es. On voit qu'ils* ont fait confifter la beauté

dans une belle & noble fimplicité. Je crois que4'art n'etl:

tombé que par le trop grand nombre d'artiiles , & que

c'efl: cette même caufe qui ie rendit fi commun qu'il

cefla d'être en eflime. Enfin , dans le tems de la plus

grande fplendeur de l'empire Romain
,
lorfqu'on ne con-

fidéroit plus que les gens de guerre , les artiftes fe voyant

•privés de l'efpérance d'être en eftime , tombèrent dans

le découragement ; ce qui les fit renoncer à l'étude de

i*art
,
qui devint alors une efpèce de métier , & qui fut

à la fin plongé dans un oubli prefque total. Et comme
rien ne peut refter à un même degré fixe, l'art, ne fai-

fant plus de nouveaux progrès , déchut rapidement. En-
fin , les révolutions de l'empire, les guerres fucceflîves,

le changement de religion & l'abolition des images por-

tèrent le dernier coup au bon goût , en détruifant ce qui

reftoit encore des chefs-d'œuvre des anciens.

Cependant nous devons encore aux Grecs de ce tems-

là le renouvellement de la peinture ; puifquede leur pays

ils portèrent de nouveau cet art en Italie 3 où il fut enfuite
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perfeâionné par les Florentins
,
par les Vénitiens & par

les Lombards ,
jufqu'ait tems de Raphaël , du Corrége Se

du Titien. Depuis ces grands maîtres l'art a infenfiblement

déchu jufqu'à nos jours j &il eft à craindre, qu'en fuivant

la route que nous tenons , il ne tombe de nouveau dans

un parfait oubli. Voilà ce que j'avois à dire de l'inven-

tion , de l'art , de fes progrès & de fa décadence. Parlons

maintenant plus particulièrement du goût & des beautés

de l'art à fa première , à fa féconde ^ à fa troifième

époque dans l'antiquité.

Dans le principe tous les goûts fe font réduits à un

feul
,
qui écoit groflier & informe. Les Egyptiens ne font

point fgrtis de ce ftyle ; parce que la nature chez eux

n'étoit pas allez belle pour leur faire découvi'ir hs beau-

tés & les règles de la proportion , qui furent trouvées

par les Grecs & par les Etrufques. Ceux-ci connurent les

premiers que la partie qui eft portée fur une autre doit

être plus légère que cette dernière j que par conféquent

une grande main , un grand pied , une grolîè tête font

des impropriétés j & qu'il faut , en général
,

que le

corps puillb faire tous fes mouvemens avec grâce & avec

facilité. Par cette confidération , ils s'apperçurent que

les cuiiïès font attirées au corps , les jambes aux cuilTes ,

& les pieds aux jambes ; l'humérus au corps , l'avant-

bras à Thumerus , la main à l'avant-bras , & ainfi du

refte ,
jufqu'à la dernière phalange des doigts j le cou

au corps , la tête au cou , 6cc. Ils s'apperçurent par-là,

dis-je
5

qu'il faut néceflairement qu'il y ait des forces dé-

clinantes & des diminutions de poids. Cela leur donna

la première idée de cette légèreté qu'on voit dans les
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figures Etrufques. Ils connurent auffi que la force de îa

polition commence par k bas ; que le pied porte la jambe ,

la jambe la culife , la cuîHè le corps. Par ce moyen ils

apprirent qu'il doit y avoir une certaine proportion entre
la longueur & la groflèur àt ces membres. Ils virent que
dans ces quatre parties

,
corps , cuilîe

, jambe & pied
,

il y a deux différentes caufes de mécanifme ; l'une d'ac-

tion , & l'awtre de repos , c'eft-à-dire , la force qui opère
€c la fo rce qui .foutient , que la première demande que
les extrémités foient fveltes & légères

; que la féconde
exige au conrraire^de la force &de la folidité j ce qui fait

qu'elles doivent être plus grandes. Mais comme ils re-

marquèrent que la grolîeur peut dégénérer en lourdeur,
ils en concTurent que la véritable légèreté provient de
rexax5i:e proportion des membres avec leurs jointures ; que
par conféquent il faut faire le pied mince & long

, comme
on le voit en effet par les meilleures ftatues de ce tems-
là ; & c'eft ainfi qu'en appliquant ces obfervations à la"

belle nature de leur pays , ils parvinrent à établir des
règles fixes & bien raifonnées.

Je foutiens donc que nous devons la belle proportion
aux premiers inventeurs de l'art , ou du moins au pre-

mier il:yle de l'antiquité.

Dans le fécond llyle , les anciens confervèrent toutes
les proportions de longueur qu'ils avoient établies dans
le premier tems ; mais s'étant apperçus combien ce ftyle

ctoit roide & fec , ils en changèrent le contour, en ne
^pinçant plus fi fort la partie étroite des articulations j

ce qui donna à leurs ouvrages plus de goût & de gran-

diofitéi mais ils devinrent à la vérité plus lourds, paîxe
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qu'ils n*avoient pas encore fu trouver la ligne ferpentine

ou ondoyante. Us commencèrent à fe fervir davantage

des lignes convexes
,
par lefquelles ils donnèrent encore

un plus grand caradère à leurs figures ; ces lignes ne

leur fervirent néanmoins que pour les grandes parties.

Les ouvrages que nous pouvons croire être de ce tems-

là 5 femblent étranglés dans les inflexions j car leur pro-

fondeur n'efl compofée que de lignes convexes , dont la

rencontre forme un angle^profond ; ce qui donne lÊh goût

découpé à toutes ces parties. Ils jie fe fervoient cepen-»

dant pas toujours des feules lignes convexes , mais ils

les combinoient avec les lignes droites. Les droites fer-

voient pour les parties faillantes , & les convexes pour

les inflexions ; c'eft-à-dire, qu'à l'endroit de la plus forte

rentrée , ils mettoient une ligne courbe plus rapide ; &
que là où ils vouloient beaucoup fortir , ils allongeoient

extrêmetnent la ligne droite. Cela tient de leur premier

ftyle,comme on le remarque dans le caraélère de leurs têtes,

où il n'y qu'une feule ligne faillante depuis la nailTance

des cheveux jufqu'à la pointe du nez , & cette ligne étoit

droite. Ils confervèrenc encore de leur premier ftyle cette

grande fimplicité de lignes , tant droites. que convexes.

Ils obfervèrent aulfi d'abailTer les petites parties & de

donner de l'élévation aux grandes. En un mot , ils por-

tèrent la plus grande attention aux formes générales. Par

exemple, on voit dans leurs têtes de Jupiter, de la Minerve

dont j'ai parlé plus haut,& de leurs autres ftatues ^qu'ils ont

beaucoup employé les lignes drc%sâlc les angles , & qu'ils

ont exécuté avec un grand foin les parties principales , en

négligeant les moindres. Ils ont fait le front plat, & depuis
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la nailTaiice des cheveux jufqu'au bout du nez il n'y a

qu'une ligne droite, terminée par un méplat qui forme la

pointe du nez, & puis un angle droit qui va jufqu'à la racine

du nez. La partie fupérieure du nez eft plate ; les deux côtés

le font pareillement , & nous voyons qu'ils ont à peine

marqué les narines
,
pour ne pas interrompre la forme

principale du nez ,
qui eft compofée de deux triangles

aux côtés & d'une plate -forme fur toute fa furface. Ils

cefsèrilt même alors de faire fentir l'os du nez ; & depuis

la racine du nez jufqu'à la partie la plus avancée de la

lèvre fupérieure , ils firent un autre méplat , en tenant

cette partie prefque auifi longue que celle du nez , ce qui

imprime aux têtes un certain caradère de grandeur &
une noble gravité. *fe crois qu'ils auroient auflî donné

la même forme à la lèvre inférieure , fi la nature n'avoit

pas marqué une trop grande différence dans cette partie.

Néanmoins ils ont accordé la nature avec leur goût , en

tirant du menton jufqu'à la bouche une ligne prefque

droite , & en répétant le méplat fur la partie émi-

nente de la lèvre inférieure. Ils tâchèrent aufîî de donner

au menton une forme plate, ainfi qu'aux joues
,
excepté

à l'endroit des os qui bordent le vifage , c'eft-à-dire
,

ceux de la mâchoire inférieure. De cette même manière,

ils continuoient , forme par forme , d'une extrémité des

parties à l'autre , en fe faifant une loi de ne pas entrer

dans les petits détails. C'eft par cette route qu'ils par-

vinrent à des règles fixes dont ils ne fe départirent point,

& atteignirent le fecclÉillegré de perfection , ou le fécond

ftyle.

Dans leur troifième 6c meilleur tems , ils changèrent
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de fyfléme. Ils fentirent que cette manière de faire ne

donnoit pas l'efFet de la chair
,

parce que , dans leur

premier ftyle , ils Pavoient rendue trop nerveufe , 8c dans

le fécond trop grafTe ou trop gonflée 5 enfin , ils connu-

rent que la belle nature ofFre une variété continuelle ;

que par conféquent rien ne doit être répété , & que de

la ligne convexe il faut palier à la ligne concave 8c à la

droite, pour en former des contours remuans 8c variés ;

qu'aux' lignes droites 8c angulaires de leur féconde ma-

nière 5 il falloit unir les convexes 8c les concaves j 8c

que pour donner de la vie 8c de la variété , il étoit né-

ceiïaire d'employer toutes ces lignes. Ils reconnurent la

raifon pourquoi il ne doit pas y avoir d'angle fans courbe,

ni de courbe fans interruption ou inflexion , c'eft-à-dire ,

fans ligne ondoyante ou ferpentine. Ils comprirent aufîî

qu'aucune inflexion , ni aucune partie faillante ne peut être

vis-à-vis d'une autre partie de la même nature ; qu'aucune

ligne ne doit avoir la même proportion , ni le même ca-

radère d'un côté que de l'autre j enfin
,
qu'il faut mettre

une parfaite variété dans tous les contours 8c dans toutes

les proportions.

Cette méthode ne pouvoit les conduire à des erreurs ,

étant fondée fur les bons principes des- ftyles précédens j

car dans le premier ils s'étoient déjà garantis de toutes

les mauvaifes proportions ; dans le fécond , ils avoient

évité tous les petits détails ; ils n'avoient donc dans le

troifième qu'à chercher le complément de l'art
,
qui con-

fiite dans cette variété remuante qui produit l'effet de la

vie dans les chofes repréfentées j puifque la variété fait

fur notre vue le même effet que le mouvement dans la

T&mc L N n
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nature ; car une chofe d'une feule forme ne fait qu'un
feul effet & n'offre pas l'idée du mouvement ; tandis

qu'une forme bien variée ne nous laiïïè pas appèrcevoir
la roideur & l'inertie de la matière. Nous voyons qu'un
feul trait noir fur un papier blanc ne fait aucun effet fur

la vue j tandis que plufieurs lignes
, tracées dans une

certaine proportion , attachent les yeux avec plaifir. La
même chofe nous arrive dans un ouvrage de fculpture
ou.de peinture : plus on le regarde

, plus l'œil eft affedé
de la variété des formes , & plus auffi il nous paroît
vif & animé. Au contraire , une chofe uniforme laiiîè

la vue en repos , refte toujours morte 6ç fixe; elle devient
même fi familière à notre efprit

, que nous nous lafTons

bientôt de la regarder. Cefl par cette partie de la variété

remuante que les ouvrages des anciens font les plus ad-
mirables

, & c'eft ce qui leur donne cette beauté parfaite

qu'il eft fi 'difficile d'imiter. La différence qu'on remarque
entre les belles ilatues modernes & les belles llatues

antiques , vient de ce que les modernes en cherchant à
mettre de la variété dans leurs ouvrages, l'ont rendue d'une
manière trop fenfible j & comme ils n'ont pas eu afTéz de
moyens , ils ont été obligés de fe répéter. Les anciens

,

au contraire , ont divifé en cent degrés ce qui efl com-
pris depuis la ligne droite jufqu'à la plus grande infle-

xion , & fe font fervi pour cela d'une dégradation, pour
ainfi dire

, imperceptible ; au lieu que les modernes com-
mencent d'une manière plus heurtée , en prenant^ par
exemple

, pour leur point de départ , le cinquantième
degré , de forte que cette rapide inflexion ne leur permet
pas d'y donner autant de variété que les anciens

, puif-
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qu'ils n*ont que la moitié des degrés & des formes à par-

courir.

Voilà , en général , ce que j'ai pu remarquer touchant le

vrai goût des anciens. Il ne me refte plus qu*à parler de

leur peinture , ce que je tâcherai de faire fuivant les

règles de cet art, & en le comparant, en même-tems
,

avec la fculpture. J'aurai foin d'obferver ce qu'ils ont

fu & ce qu'ils ont ignoré ; je dis ce qu'ils ont fu & ce

qu'ils ont ignoré ,
parce qu'il s'agit d'examiner des ou-

vrages faits par la main des hommes
,
lesquels par con-

féquent doivent avoir eu des parties défe£lueufes ; car en

fuppofant même que l'homme pût fe faire des chofes

une idée aufïï parfaite que Dieu même , il ne fauroit pas

pour cela produire des ouvrages doués de perfection
,

parce que la foiblefTe de fon efprit ne lui permet de con-

cevoir & de confidérer qu'une feule chofe à la fois , &
que fes fens ne peuvent embraflér qu'une feule idée dans

un même tems donné. Nos adions font donc toutes ifo-

lées , 8c ce n'eft que par le fecours de la mémoire qu'on

peut les réunir , & faire de plufieurs idées Yimples une

feule idée complexe de forte qu'un homme privé de cette

faculté n'efl capable de rien
,
puifque toutes les con-

noiflances humaines ne confillent que dans une compa-

raifon & une combinaifon de chofes ou d'idées. L'on ne

peut donc avoir alfez préfent à la mémoire ce qu'on a

conçu en commençant un ouvrage ,
pour le continuer

lur le même concept , & accorder la dernière partie avec

la première j d'autant plus que tout ce qui tient à la

peinture & à la fculpture a non-feulement befoin d'être

penfé 3 mais doit aulfi être exécuté. Voilà ce qui fait q^e

N n ij
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la fculpture ne peujt pas avoir toute la perfedion à la-

quelle la peinture peut atteindre j car le fculpteur
, pour

exécuter fon idée , abefoin d'une trop longue manœuvre,
ce qui affôiblit & amortit néceffairement l'élan de l'efprit

avant que la main ait pu exécuter ce qu'il a conçu. La
peinture a donc dû être infailliblement fupérieure à la

fculpture
,

puifque le pinceau peut , pour ainfi dire

,

fuivre la penfée j tandis que le fculpteur n'opère que len-

tement , & ne peut pas donner auflî vite que le peintre

un certain d^ré de beauté à fon ouvrage j d'ailleurs
,

ce dernier ne finit que par où le premier commence

,

c'eft-à-dire
, par la perfection des formes : le peintre tra-

çant d'abord fes contours , ce quin'ed que l'achèvement

du travail du ftatuaire. Cet art eft donc plus propre à

exprimer nos idées que ne l'eil: la fculpture.

Cependant la différence des mœurs & des goûts
,
que

l'artille doit confulter , font caufe qu'aucun peintre

moderne n'a pu parvenir à la perfection des productions

du cifeau des anciens; d'autant plus que la célérité eft

néceffaire dfe nos jours, & que le plus fouvent un tableau

fort des mains du peintre plutôt qu'il ne le voudroit. Si

Raphaël eût donné de la perfection à fes ouvrages , il

n'auroit peut-être pu nous laifl'er qu'un feul tableau ,

comme celui de l'Ecole d'Athènes , au lieu du grand

nombre d'ouvrages qui nous reftent de lui.

La fculpture offre une pareille caufe, qui nous a em-

pêché de parvenir à la perfection des anciens. On tra-

vaille ailurément de nos jours le marbre auffi bien qu'eux ;

mais il faut qu'un jeune artifte
,
pour fubfifter & pour

€t)mplaire aux amateurs , commence par exécuter des
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ftatues & des grands ouvrages ,
quand il ne devroit en-

core qu'apprendre à les faire & étudier les bonnes règles.

Ceft ainfi qu'il s'accoutume à un faux brillant , en cher-

chant à plaire aux perfonnes le moins en état d'apprécier fon

talent , c'eft-à-dire , aux riches. On ne fait plus de ftatues

par l'ordre ou par le confeil d'une ville entière ou de

tout un pays 5 mais c'eil le caprice d'un ignorant accré-

dité qui dide la loi 5 ce qui fait que l'artifle médiocre

eft fouvent préféré au grand maître. Ceft cette influence

dangereufe qui a. fait dégénérer tous les arts. Dans l'an-

tiquité , une feule ftatue , d'une vraie beauté ,
fuffifoit

pour faire la fortune d'un artifte j aujourd'hui ,
il en

faut cinquante mauvaifes. Or , comme la perfedion des

ouvrages en marbre fe découvre mieux à la fin qu'au

commencement du travail , nos artiftes font obligés de

lailler leurs ftatues imparfaites ; & comme l'homxme fe

livre aifément à la parefte , & que l'œil s'habitue bientôt

à un mauvais goût , l'artifte ne s'y laifte que trop faci-

lement aller.

Je conclus donc que les ouvrages des artiftes modernes

font inférieurs à ceux des anciens , Se cela par plufieurs

raifons j de même que la fculpture eft encore, y de notre

tems , inférieure à la peinture. Les peintres , en général

,

font leurs ouvrages avec trop peu de foin 8c fans les

connoiflances néceftaires; & les fculpteurs commencent à

travailler fans une étude préliminaire des proportions &
fans l'i-ntelligence requife pour terminer leurs produc-

tions j tandis que les anciens faifoient ufage , dans leurs

ftatues , des règles prefcrites par les premiers inventeurs

de l'art , dont nous avons parlé , & d'une parfaite variété^

r
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,

en fe fervant des lignes les plus propres à donner de la

grandiofité & de la vie à leurs ouvrages, & en rejetant

fur-tout les chofes gratuites & inutiles.

Les peintres anciens fuivoient la même méthode par
une voie différente. Ils ne quittoient un ouvrage qu'après
ravoir porté par degrés jufqu'â la perfedion. Ils corn-
mençoient par donner de la juftefîé aux contours & une
exade proportion aux formes principales

, finiflbient

enfuite
, avec le dernier foin , toutes les parties

, depuis
les plus grandes jufqu^aux plus petites. L'hilloire nous
apprend qu'aucun artifte eut le courage d'achever la

Vénus Anadyomène d'Apelie
, parce qu'ils ne fe con-

nurent pas allez de talent pour finir les parties ébauchées :

non qu'ils n'euilent pas fu y joindre un bras ou une jambe ;

mais c'eft que cette fublime ébauche étoit parfaite en
comparaifon du talent des autres artifles.

La peinture étoit dans ces tems un art qui fe traitoit

comme une fcience. On commença par partager d'abord les

lignes en dix parties, puis en vingt, en quarante, en quatre-
vingt, en cent foixante, 8c ainfi de fuite jufqu'à l'infini. Ces
divifions des lignes donnoient une grâce & une délicateflè

infinies aux ouvrages des anciens , & achevoient de les

animer. Toutes les parties de ces lignes étoient enfuite
variées: l'une étoit de trois degrés i l'autre de cinqj
celle-ci de deux , &c.. Par ce moyen , ils parvinrent à
former des contours variés , grands & coulans , mais ce-
pendant d'un bon enfemble par les parties dont ils étoient
compofés i & de toutes ces combinaifons , réfultoit enfin
la perfedion.

Ils n'obfervèrent pas feulement cette règle dans les
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fimples contours , mais encore dans les formes intérieures,

& enfin dans les derniers points de lumière ou coups de

force qu'ils donnoient à leurs ouvrages. Quand on exa-

minera les produdions de l'art fous ce point de vue , on
ne fera plus étonné de ce que Protogène ait employé

fept ans à finir le feul tableau de Jalyfus ; car pour y
donner cette grande perfection , il fut obligé de l'exa-.

miner & de le retoucher très-fouvent partie par partie.

J'ai indiqué plus haut pourquoi il efl fi difficile à un
peintre de parvenir à la perfedion^ce qui vient d'un manque
de mémoire. Pour fuppléer à ce défaut , il a fallu que

les anciens eulFent recours au tems j ce qui néanmoins

ne leur auroit fervi de rien , s'ils n'avoient pas fu par-

tager leurs parties principales & les moindres mêmes , en

difFérens degrés , comme je l'ai déjà remarqué.

Par cette méthode , ils acquirent une variété fi parfaite,

qu'on ne fauroit y parvenir en moins de tems qu'eux.

S'ils avoient omis quelques-unes des règles dont j'ai parlé,

ils n'auroient pu atteindre à cette grande variété que nous

voyons dans leurs ouvrages , & par laquelle ils ont fu

embellir la plus parfaite proportion même.

Après avoir parlé des règles des anciens artiftes en

général , nous allons entrer dans quelques détails fur

leurs connoiiïances dans les différentes parties de l'art

en particulier ; favoir , le deflîn , la compofition , le co-

loris , le clair-obfcur & l'idéal.
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I.

Du DeJJïn des Anciens^

E crois avoir aflèz prouvé qu'il y a dans les ouvrages

des anciens trois ftyles principaux ; favoir , le maigre &
roide , le grand & expreflif , & le beau ou idéal ; mais je ne

parlerai ici que du dernier ,
qui mérite le plus d'être imité.

Prenons pour exemple quatre des plus fameufes ftatues :

l'Apollon 5
pour le fvelte ou l'élégant j le Laocoon ,

pour l'altéré ou l'exprefTif j l'Hercule, pour la force ; &
le Gladiateur, pour la nature ou la vérité. Nous y join-

drons le Torfe du Belvédère
,
pour le fublime de la beauté

idéale & de la vérité réunies.

Dans l'Apollon , nous voyons l'exprefTîon , la nobleffe

8c tovis les autres attributs de la perfedion ; mais je ne

m'arrêterai ici qu'au deflin. En appliquant à cette" ftatuc

les réflexions que nous avons faites fur la différence qu'il

y a entre la peinture & la fculpture j nous verrons à

quel degré de perfection les anciens ont porté l'art du

delTm. Nous y trouverons à la fois l'élégance , l'accord

& l'harmonie des contours , avec un caractère dominant

fi parfaitement exécuté ,
qu'on n'apperçoit aucune inco-

hérence entre le caradère d'un contour ou d'une forme

avec celui d'un autre, & cela d'une extrémité de la ftatue

jufqu'à l'autre , même jufqu'aux doigts des pieds. Quand

je dis que les formes font uniformes entr'elles, j'entends par-

là que fi les formes convexes font grandes dans une figure,

elles
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elles doivent être grandes
,
proportion gardée, dans toutes

les parties j de même , fi ce font les formes concaves qui

font les plus marquées , il faut qu'elles le foient dans

toute la figure. On peut en dire autant des formes droites ;

& fi c*eft la ligne ondoyante qui domine , elle doit fe

trouver aufïï par-tout. Or , tous les contours font com-

pofés de l'une ou de l'autre de ces lignes , & il n'y a de

différence que félon le caraâ:ère qu'on veut repréfenter :

l'Apollon, par exemple, eft entièrement formé de lignes

convexes très- douces, d'angles obtus très -petits & de

méplats j mais ce font néanmoins les formes d'un léger

convexe qui y dominent. La raifon en eft que cette figure

devant repréfenter une divinité qui réunilfe à la fois la

force à la délicateiïe 6c à la noblelFe , l'artifte en a indi-

qué la première qualité par des contours convexes , la

féconde par la ligne ferpentine , & la troifième par des

contours droits. Cette figure eft donc compofée de ces

trois efpèces de lignes. Ce font des angles obtus , 6c de

légères inflexions qui en forment la ligne ondoyante j 6c

c'eft de leur union que réfulte la force 6c la noblellè.

Dans le Laocoon , on apperçoit plus de convexité ;

cependant tout y eft par formes angulaires , tant dans les

inflexions que dans les faillies j ce qui marque l'altéra-

tion qu'il y a dans fon expreflion. C'eft par cette adrellè

que l'artifte à fu nous faire comprendre que les nerfs 8c

les tendons de cette figure font dans une forte tenfion
,

ce qui forme des lignes droites j 6c des lignes droites qui

fe rencontrent , tant dans les concaves que dans les con-

vexes , il réfulte des angles : ce qui nous apprend que

l'exprefTion en eft altérée.

Tome L O o
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L'artifte qui a fait l'Hercule , a montre un goût tout

différent encore. Il a donné à tous les mufcles une forme

convexe & rondelette
,
pour faire fentir que c*étoit de la

véritable chair j mais il a marqué ks inflexions en mér-

plat
,
pour indiquer que c'étoient des parties tendineufes

& maigres j & c'ell par ce moyen qu'il a parfaitement

bien exprimé le cara£lère de la force. Le talent fupérieur

de l'artifte Grec fe remarque d'autant mieux
,
que dans

les jambes reftaurées, le fculpteur mal-adroit ayant fait les

mufcles trop durs 6c trop roides , ils ne paroifl'ent plus

•de la chair , mais relTémblent à des cordes tendues.

Le Gladiateur eft un mélange des formes du Laocoon
& de celles de l'Hercule 5 car les mufcles qui travaillent

font altérés , & les mufcles oififs font courts & ronde-

lets comme ceux de l'Hercule. C'eft par cette variété

qu'on rend les véritables effets de la nature.

Le Torfe du Belvédère eft entièrement idéal, 8c l'on

y trouve toutes les beautés des autres ftatues, jointe â
la plus parfaite variété & à une touche imperceptible.

Les méplats n'y font fenfibles qu'en comparaifon des

parties plus rondes , & les formes rondes qu'en compa-
raifon des méplats j les angles font plus petits que les mér
plats & que les parties rondes , & ne pourroient fe dif-

tinguer fans les petites faillies dont ils font compofés.
Le grand artifte Athénien qui a fait cet ouvrage , pa-

roît avoir atteint le ftyle le plus fublime & le plus vrai

qu'on puiflè imaginer, s'il a été auflî parfait dans les

autres parties qui nous manquent que dans celles que
nous avons, ce que je n'oferois alTurer j car on voit des

ilatues dont quelques parties font fort belles , tandis que
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ks autres font mauvai Tes, Le nom d'Apollonius ,
qui doit

avoir fait ce chef-d'œuvre, ne fe trouve point cité dans

i'hiftoire 5 mais peut-être bien eft-ce le même que celui de

qui on a dit qu'il tourmentoit beaucoup fes ouvrages , fans

jamais être content de fon travail. On voit qu'il y a des

fers dans les cuiffes de cette ftatue , ce qui nous prouve

qu'elle avoit déjà été reftaurée anciennement. Il faut donc

qu'elle ait été en grande eftime , même chez les anciens

Romains. C'eft fans doute un Hercule , comme on en

peut juger par la peau de lion. Le cara6lère général de ce

corps paroît exprimer ce héros lorfqu'il étoit déjà au rang

des divinités : on n'y apperçoit aucune trace des principales

veines que les anciens avoient coutume de marquer fur les

figures humaines , telles que la veine-cave au-dedans de

la cuiiïe , celles du bas-ventre , & celles qui pallent fur

la poitrine. Je crois donc qu'il étoit plutôt appuyé fur

fa malTue que filant , comme on le prétend. Je ne penfe

pas m'être écarté de mon objet principal en parlant de

ces ftatues ,
puifque la fculpture ne donne que la fimple

forme des chofes
,
qui fe trouve de même dans le deffin.

Revenons maintenant aux peintres de l'antiquité. J'ai

tout lieu de croire j & je fuis même perfuadé, que le deïïîn

des anciens peintres étoit encore plus parfait que celui

des fculpteurs : 1°. à caufe de cette élégance 8c de cette

prellefle qui fe trouvent dans l'exécution de la peinture,

comme je l'ai remarqué plus haut ;
2"". par l'eilime qu'on

témoignoit aux peintres préférablement aux flatuaires ,

préférence qui devoit , fans doute , être bien motivée chez

une nation aufli éclairée que l'étoient les Grecs. Ce que l'hif-

toire nous apprend de l'exprefTion 6c du fini que les anciens

O o ij
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peintres donnoienu à leurs ouvrages , & qu'il faut prin-

cipalement attribuer à la beauté de leurs contours , eft

à peine croyable j ce qui fait que les modernes ont tant

de peine à ajouter foi à çe qui eft dit de ce peintre
,
qui

exprima dans un tableau le caradère du peuple d'Athènes,

& leur fait foupçonner que ce n'a été que par le moyen
des hiéroglyphes & des emblèmes , & non par Pexprefîîon

feule du deflin
,
quoique cela feroit contraire à la vérité

de Phiftoire. Mais ce qui ne peut être contredit , c'eft

que nous ne trouvons pas cette même force d'exprefïïon

dans leurs ftatues -, il eft donc probable que la peinture

étoit parvenue à un plus haut degré de perfedion que

la fculpture. Le foin & le tems que les peintres mettoient

â leurs ouvrages , dévoient naturellement y donner un
degré furprenant de fini & de perfedion. La grâce de

l'Hélène de Zeuxis & de la Vénus d'Apelle ne pouvoient

être que le réfultat d'une très-grande excellence de con-

tours. Je crois même que la concurrence qu'il y eut entre

Apelle & Protogène ne confiftoit que dans cette beauté

de contours j favoir , de la manière que je l'ai dit plus

haut : que le premier a fans doute partagé le contour

général d'un membre en trois ou plufieurs parties &
formes différentes y que Protogène lui a montré qu'on

pouvoit donner une plus grande perfedion & variété à

ces mêmes contours en les divifant en quatre parties j &
qu'enfuite Apelle a porté l'art plus loin , & a donné à ces

contours des formes encore plus variées & plus parfaites;

car il n'eft pas à croire que fans cela cette difpute eût

mérité l'attention & l'approbation de gens d'un goût auffi

délicat que les Grecs.
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Il efl: confiant que les anciens connurent le raccourci ;

comment fe pourroit-il fans cela qu'Apelle eût peint

Alexandre en Jupiter tonnant ayant un bras levé en rac-

courci qui paroiflbit fortir du tableau ? De même la

compofition de beaucoup de tableaux ,
telle que celle

des batailles auroit dû paroître Itrapaiïee & défagréable à

l'œil , fans l'entendement du raccourci Enfin , je crois

que le delTin des anciens furpafToit de beaucoup celui des

modernes j car j'ai vu des tableaux antiques aulTi bien

defTinés que ceux de Raphaël , lefquels néanmoins ont

été faits à Rome ,
lorfque le bon goût Grec ne fubfif-

toit plus , & qui font tout au plus du tems d'Augufte.

Cependant nous voyons des ouvrages de marbre de cette

même époque qui font très - médiocres. En un mot, le

peu qui nous refle des peintures antiques efl fort fupé-

rieur aux ouvrages de fculpture de ces mêmes tems.

I I.

Du Clair'ObfcuT des Anciens,

Je ne penfe pas que les anciens aient aûlTi bien connu

le clair -obfcur que les modernes. 11 efl à croire qu'ils

* Cette quePtion paroît entièrement décidée par ce que Pline dit

de Paufias, liv. xxxv ,
chap. 1 1. " Paiifias fit auffi de grands tableaux,

„ comme le SacriP.ce de bœufs, qu'on a vu dans le portique de Pom-

» pée ; car il eft l'inventeur de cette efpèce de peinture ,
qui fut

enfuite imitée par beaucoup d'autres , mais dans laquelle perfonne

n'a pu l'égaler. Quand il vouloir faire voir la longueur d'un bœuf,

„ il ne le peignoit pas vu en flanc, mais en face ,
en nucourci

j
&

« dans cette fuuation , on le diflinguoit fort bien ».
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pofTédoient parfaitement cette partie requife pour limi-

tation , mais non pas celle de l'idcal. Il paroit qu'ils onc
fu frapper l'efprit des fpeâ:ateurs par une grande vérité;

ce qui n'auroit pu fe faire fans un très-bon clair-obfcur.

Mais il n'eft pas néceflaire pour cela d'en pofléder la

partie idéale i il fuffit d'en bien concevoir le julle degré ,
pour imiter la nature.

I I I.

Du Coloris des Anciens,

L'histoire nous apprend qu'il y a eu , chez les

anciens , comme chez les modernes , de bons & de mau-
vais coloriftes. Je m'imagine que Zeuxis & Apelle furent
non-feulement vrais , mais très- beaux dans cette partie.

On trouve même que les anciens ont parlé du coloris j

ils doivent donc en avoir eu une idée exacte. Il fe peut
néanmoins qu'ils ne foient pas entrés dans toutes les

parties de détail comme les modernes. Le choix des cou-
leurs locales de leurs draperies a été très-bon , autant que
nous pouvons en juger par leurs ouvrages qui nous reftent.

Ils mettoient , fans doute , un grand fini dans leurs pein-
tures , fans y rien omettre des moindres parties nécefîaires.

On voit à Rome la figure d'une Rome triomphante,
peinte , à ce qu'on prétend , du tems de Conftantin

,

qui eil d'un très-bon ton de couleur. Quoique le defîin

de ce tableau foit mauvais 5 il furpaflé néanmoins de
beaucoup les fculptures de l'arc de ce même empereur......
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FRAGMENT
D'UN DISCOURS

Sur les moyens de faire fleurir les Beaux-Arts

en Efpagne.

j^vAN T de propofer les moyens convenables pour faire

fleurir les beaux-arts en Efpagne , il eft bon 4'examiner (i

le génie & le caradlère de la nation Efpagnole font propres

à y parvenir j car on fait que le naturel des peuples les porte

plus ou moins à la culture de quelques arts 6c de quel-

ques fciençes. Le génie national n^eft pas toujours le même,

mais dépend en partie de la nature , & plus encore des

mœurs & des ufages établis j cependant ces deux caufes

ont une connexion fi intime entr'elles
,

qu'il eft fouvent

difficile de diftinguer à laquelle on doit attribuer plufieurs

effets qui en réfultent. L'expérience nous apprend que le

climat influe fur le caradlère des peuples j mais il faut

convenir auffi que l'éducation & les ufages d'une nation

Tome J, P p
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concourent à rendre ces opérations de la nature utiles ou
infruâ:ueufes. Il eil donc nécellaire que nous examinions

préalablement ces deux caufes pour connoître quelle in-

fluence elles peuvent avoir fur l'avancement des béaux-

arts en Efpagne,

Ce royaume jouit, en général, d'un ciel très -pur &
fort élailique

,
qui accélère beaucoup le mouvement du

fang , & fert à rendre le fyftême nerveux fort irritable; ce

à quoi contribue encore l'aridité & la fécherelFe du fol; &
cette irritabilité des nerfs produit naturellement des ef-

prits fins & déliés
,
propres à faifir avec facilité tout ce

qu'ils veulent fe donner la peine d'apprendre. Mais cette

grande fenfibilité même eft nuifible à la culture des beaux-

arts
,

qui demandent plutôt un fyftême de nerfs plus

fourd , comme celui des peuples qui habitent un climat

plus modéré par le concours du fi'oid & du chaud, du
fec & de l'humide, tel

,
par exemple

,
que celui de la

Grèce.

Les homjies les plus propres à cultiver les arts , font

ceux qui diftinguent le plus facilement la beauté ; &
cette perception n'eft elle-même que le réfuitat de fens

fort délicats & d'une prompte conception ; car la beauté
une propriété des ckofes , qui , par le moyen des fens ,

donne à l^efprit une idée claire & diflincle de leurs qualités

bonnes & agréables > L'homme dont les fens ne font pas

doués d'une certaine délicatelîè , ne peut recevoir cette

impreffion des objets , & fon efprit n'efi: pas aiïèz vif

pour communiquer à l'ame le plaifir que caufe la beauté;

Se c'eft néanmoins de cette feule manière que l'ame & le

fens jouiflent également» Ceux qui connoiilènt i'hifloir^
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favent quel étoit le pouvoir.de la beauté fur l*efprlt des

Grecs j mais nos fens font trop obtus & trop foibles ,

pour que nous puiflions concevoir l'amour qu avoit ce

peuple pour les beaux-arts. Pour en revenir à notre fujet

,

nous remarquerons , que quoique les Efpagnols n'aient

pas la même aptitude pour les arts que les Grecs ,
ils

font néanmoins plus que quelques autres nations doués des

qualités nécefl'airespour y faire de grands progrès, en fur-

montant les obftacles qui réfultent de leurs mœurs , &

nui détruifent les difpofitîons favorables qu'ils ont reçues

de la nature. Examinons maintenant ces chofes l'une après

l'autre.
v r •

Les nations , de même que les individus ,
opèrent iui-

vant leurs befoins , foit naturels ou fadices ,
c'eft-à-dire ,

qui proviennent de caufes étrangères. Quand ces befoins

fubfiftent pendant un certain tems , les moyens pour cher-

cher à y pourvoir,fe continuent auiïî pendant le même laps

de tems , & deviennent des chofes d'ufage & de coutume,

qui tyr'annifent le cœur & l'efprit de ceux qui ,
dès

l'enfance, y font habitués ,
jufqu'à ce qu'un effort de

la raifon ou quelqu*^utre force prédominante les altran-

chiffe de ce joug.Les premiers habitans de l'Efpagne étoient

des Barbares , & leurs mœurs dévoient l'être également.

Les Romains ,
qui conquirent ce pays , y introduifirent

une foible lumière des arts ; mais leur principal objet tut

d'en tirer de l'or , de l'argent , du minium *
,

8c les

* Par minium les anciens entendoient ce que nous appelions ci-

nabre,

pp ij
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autres métaux que produifent Tes mines. Les Vandales
& les Goths

,
qui fuccédèrent aux Romains , y firent re-

vivre les mœurs barbares j & les Maures achevèrent enfin

de détruire les foibles idées des beaux-arts & des fciences

que les Romains avoient fait germer dans ce pays. Lorf-
qu'après une longue fuite de guerres les Maures furent en-
tièrement chaflés d'Efpagne , les talens s'y réveillèrent , &
les belles-lettres y furent cultivées avec ardeur & fuccès ;

mais il ne fut pas pofTîble d'y faire aucun progrès dans
les arts

,
parce qu'on n'y avoit aucune idée de la beauté:

les guerres continuelles & les befoins qu'elles font naître

portant les Efpagnols à s'occuper uniquement des armes

& des moyens de fubvenir aux dépenfes qu'elles deman-
dent. De manière que le peu de magnificence que le roi

& les grands du royaume cherchèrent à donner aux églifes

& aux palais , fut confié à des artiftes ignorans & fans
émulation. Comme d'ailleurs ils n'avoient abfolument
aucune idée , ni aucun modèle du bon goût , ils furent

forcés d'imiter les ouvrages des Goths & des Maures.
Ceux qui commandoient ces travaux étoient encore moins
inflruits que les artifîes mêmes

, parce qu'ils s'adonnoient
tous, ou à la guerre , ou à la jurifprudence , ou à la théo-
logie : connoifîances qui , loin de conduire au bon goût

,

femblent
, au contraire , être les ennemies des beaux-

arts.

L'Efpagne acquit un certain degré de gloire fous Fer-
dinand le Catholique

i mais ce grand roi , diflrait par les

foins que demandoient les guerres qu'il eut à foutenir ,

& par la politique de fon [fiècle , ne put faire que de
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foibles efforts pour ^avancement des arts. Ceft fous fon

règne que les Indes ouvrirent leurs riches tréfors à l'Eu-

rope 5 & ces richeiles fixèrent alors toute l'attention des

Bfpagnols,dont enfuite de nouveaux règnes & de nouvelles

efpérances agitèrent refprit j de forte que dans ces tems-là

tout ce qui n'étoit point or paroilFoit ne mériter aucune

eftime.

Charles-Quint entraîna la nation Efpagnole dans de

nouvelles guerres , & fa valeur & fon exemple infpirèrent

à fon peuple le defir de la gloire militaire & l'amour des

combats , fi contraires au calme & à la tranquillité que

demandent les arts. Philippe II , d'un caractère oppofé

â celui de fon père , fe déclara leur protedeur. Il or-

donna le magnifique palais de i'Efcurial , 6c récompenfa

généreufement les artiftes ; mais comme ce prince n'avoit

pu changer les mœurs de fes fujets , ni la conftitution

de l'état , l'amour des arts refta concentré dans fa per-

fonne , fans qu'il pût le communiquer à la nobleffe même

,

qui continua â s'occuper des armes & des richeiles du nou-

veau monde. Comme d'ailleurs I'Efcurial eft placé au mi-

lieu d'un défert ,
peu de perfonnes pouvoient s'y rendre

pour le voir j 8c le malheur voulut que lorfque les Ef-

pagnols commencèrent enfin à cultiver les arts , 6c allèrent

^ en chercher les traces en Italie , le bon goût s'étoit déjà

perdu dans ce pays 5 de forte qu'ils ne rapportèrent chez

eux qu'un goût corrompu 6c dépravé.

A cette époque néanmoins les Efpagnols s'adonnèrent

au deflîn ; il fe forma même à Séville une école de pein-

ture , mais qui ne fut ni inftituée , ni protégée par le

gouvernement , 6c dont le collège de commerce fut feui
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le protedeiir : ce qu'on dut à î'opulence qui regnoît alors

dans cette ville
,
qui fournit aux gens de l'art les moyens

de s'occuper avantageufement. Les peintres de l'école de
Séville n'eurent cependant pas le bonheur de voir &
d'étudier les modèles des anciens Grecs , & ne connurent

pas non plus la beauté : de manière qu'ils fe bornèrent à
copier fervilement la nature , fans pouvoir faire un choix

de ce qu'elle offre de plus beau. Comme ils pollëdoient

les parties les plus néceiïaires de l'art , ils crurent être

parvenus au plus haut degré de perfedion j ils étoient

néanmoins bien loin encore d'en connoître feulement la

partie la plus noble. Ils s'appliquèrent à fuivre la vérité

fans fonger à la beauté , & ils ignoroient également la

fupériorité de l'école d'Italie
, laquelle venoit d'être de

nouveau reiïufcitée par les Caraches
,
lorfque ce pays

commença à fortir un peu de l'état malheureux où l'a-

voient plongée les guerres de Charles-Quint & de Fran-
çois I.
•>

Philippe IV honora beaucoup la peinture dans la per-«

fonne de don Diegue Velafquez 5 mais ce prince ne prit

pas la bonne route pour porter cet art à fa perfedion.

Il lit bien , à la vérité , modeler à Rome quelques-unes

des meilleures ftatues antiques , mais elles relièrent toutes

enfevelies dans fon palais de Madrid , où perfonne ne
pouvoit les voir pour les étudier. Charles II fongea à

faire exécuter de grands ouvrages de peinture , tant dans

le palais de l'Efcurial qu'à Madrid ; mais comme parmi
fes fujets il n'y en avoit aucun qui fut peindre à frefque ,

parce qu'ils s'étoient toujours bornés à une fimple imita-

tion de la nature , le monarque fut obligé de faire venir
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'd'Italie Lucas Jordans. Les éloges & les grandes récom-

penfes que reçut ce peintre Napolitain
,

joints à l'admi-

ration qu'irifpira fa manière d'opérer ,
engagèrent plu-

fieurs Efpagnols à fuivre fa méthode. Mais comme

Jordans devoit fon talent à une grande pratique & à une

imitation raifonnée des meilleurs maîtres des différentes

écoles de l'Italie, les Efpagnols , qui étoient privés de

ces moyens , ne purent parvenir à leur but. Ce qui néan-

moins nuifit le plus à leurs progrès , c'eft qu'en cherchant

à imiter Jordans , ils cefsèrent d'étudier la nature , ainfi

qu'ils l'avoient pratiqué jufqu'alors fans atteindre au

bon goût , ni à la beauté ,
qui relièrent renfermés dans

l'Italie.

Depuis cette époque jufqu'à nos jours , on n'a fait

aucun nouvel effort enEfpagne pour fortir de l'ignorance,

& l'on s'en eil tenu à une méthode vicieufe ; de manière

que fous ce point de vue on pourroit comparer l'Efpagne

à un pays de malades , dont on feroit garder toutes les

frontières ,
pour empêcher qu'il n'y entre aucun médecin

étranger.

J'ai rapidement parcouru l'hiftoire de la peinture en

Efpagne , fans parler des autres arts , parce que c'eft

elle qui préfide au bon goût. Je remarquerai cependant

que l'architedure y eil reliée
,
pour ainfi dire , dans un

profond oubli jufqu'à nos jours ; mais qu'il y a mainte-

nant quelques artiftes qui la pratiquant avec fuccès.

A peine commença - 1 - on à fortir du goût Gothique
,

qu'on éleva l'Efcurlal , qui eft un édifice immenfe & fo-

lide , conduit fur de bons principes , mais qui n'offre

pas la moindre idée de beauté ni d'élégance , ôc l'on peut
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dire qu'il caradérife parfaitement l'efprit du prince qui

l'a fait bâtir. Malgré le grand nombre d*artiftes employés

â cet édifice , les arts ne firent néanmoins alors que de

foibles progrès en Efpagne j fans doute à caufe qu'on con-

tinua à y croire que c'eO: la richeiïe & la maflè de la

matière qui conftituent la beauté Se le grand goût ; igno*

rance qui produifit une ridicule magnificence qui confif-

toit à faire des autels de bois doré & d'autres chofes fem-

blables , où il n'y a ni beauté , ni élégance , 8c qui n'at*

tirent les yeux que par la valeur de la matière. Ce goût

dépravé fit naître celui de dorer pareillement les ftatues ,

ou de les peindre : ce qui dégrade abfolument la fculpture ;

puifque ce ne font plus alors les belles formes des ouvra-

ges qui nous donnent une idée de leur mérite , mais la

dorure ou les couleurs qui les couvrent. Or , il efl im-

poflîble qu'une nation qui a toujours fous les yeux de

pareils objets puiffe acquérir le bon goût qui ne fe forme

que par l'habitude de voir des chofes parfaites. Il eft même
plus avantageux pour l'artifte d'être privé de tout modèle

quelconque
,
que d'en avoir de mauvais à étudier j parce

qu'alors du moins il fe bornera à ce qui efl; abfolument

néceflaire j & quoique fes productions relieront fimples

& grofllères , elles feront néanmoins plus fufceptibles de

beauté que celles qui pèchent par des parties fuperflues

& gratuites i d'ailleurs l'œil , ainfi que l'efprit, ont moins
de peine à diftinguer la beauté dans un ouvrage grolîîé-

rement ébauché
,
que lorfqu'elle fe trouve , pour ainfî

dire , enfevelie fous un amas d'ornemens ridicules. Mais
fi la connoifTance du beau offre tant de difficultés , il y
en a bien davantage à atteindre le fublime

, qui confifte

3
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à donner une idée claire Se concife d'une grande chofe ,

en liant rapidement 8c avec fimplicité enfemble les deux

extrêmes , le commencement & la fin ; c'eft-à-dire , en

faifant beaucoup avec le moins poflible.

Après avoir expofé les difficultés que la nature & les

mœurs préfentent aux progrès des beaux-arts en Efpa-

gne , nous devons nous occuper d'y porter remède 9 ce

qui demande que nous examinions les caufes & les cir-

conflances heureufes qui les ont fait fleurir dans d'autres

pays.

Les facultés & les moyens de l'homme , comme un

être doué de raifon , font fort grands j mais il ne les met

,

en général , en ufage
,
que lorfqu'il y eft contraint par

la néceflité
,
qui eft de deux efpèces i favoir ^ abfolue Se

relative , ou d'opinion. Les beaux-arts n'ont aucune re-

lation avec la première , mais ils font tous enfans de la

féconde. Par-tout où il y a pouvoir , il y a auflî volonté.

Gr , comme l'homme ,
par fon intelligence & par fa con-

formation naturelle , a la faculté de comprendre & d'imi-

ter certaines propriétés & qualités des chofes , il a conçu

l'idée de cette imitation , & voilà ce qui a donné naif-

fance aux beaux-arts. On m'obje^era peut-être que l'ar-

chitedlure eft fille de la néceflité ; mais ce feroit confondre

cet art avec le fimple talent de bâtir , qui n'eft fufcep-

tible d'aucune beauté , & qui ne tient par conféquent pas

aux beaux-arts comme l'architedure.

On croit communément que c'eft dans l'orient que les

hommes commencèrent à faire des images & des finiulacres

pour fervir à leur culte religieux j mais ces peuples n'ont

jamais porté les arts à un certain degré de beauté
,

parce

Tome L Q q
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qu'ils fe font contentés de rendre la fimple apparence

des chofes j de forte qu'une image n'étoit
, pour ainfl

dire
,
qu'un fimulacre de l'objet , ou une "efpèce d'hié-

roglyphe qui fervoit à en donner une idée , fans qu'on

fongeât à la beauté ou à la perfedion. C'eft de cette

manière qu'ils composèrent cette figure monftrueufe
,

laquelle , fuivant leur conception fuperftitieufe , devoit

repréfenter les difFérens attributs de leur dieu épouvan-

table. Les Egyptiens firent quelques pas de plus dans les

arts. Les Phéniciens donnèrent un peu plus de délica-

teiïe & de fini à leurs ouvrages ,
parce qu'ils en faifoient

un objet de commerce j mais ils travaillèrent plus les mé-

taux que la pierre. C'efl ce peuple qui porta les arts fur

les côtes de l'Afrique , de l'Afie & de l'Europe , mais

toujours dans cet état groflîer & barbare , dont les arts

ne fortirent que îoifque les Grecs commencèrent à les

cultiver.

Si l'on examine attentivement pôurquoi les arts

n'ont fait pour ainfi dire , aucun progrès chez les peu-

ples qui femblent les avoir découverts
,

quoiqu'il pa-

roilïe facile de perfeâionner ce qui eft une fois inventé,

on conviendra , je penfe , avec nous
,
que c'eil parce

que les idées de l'homme vont toujours en progrelîion

fuivie j que par conféquent lorfqu'elles font fondées fur

un faux principe , les conféquences doivent nécelîkire-

ment en ,^re plus erronées encore : qu'ainfi les arts qui

partirent a'un point vicieux, durent aller en empirant;

de même que les fruits d'un arbre gâté tombent avant

leur maturité. Ces mauvais principes ont donc , fans

doute , contribué à i'état groffier dans lequel ces nations
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font reftées , a leur ignorance de la beauté , & au mi-

pris qu'elles montroient pour les artiftes. D'ailleurs il ne

leur étoit pas permis de s'éloigner , dans l'exécution de

leurs idoles , de certaines formes prefcrites par le facer-

doce
,
qui fe contentoir de la fimple apparence , ainfi que

nous l'avons déjà dit ; & lorfqu'ils vouloient faire quelque

chofed'extraordinaire,ils fe bornoient à augmenter la malîe

de la matière , & produifoient ainfi des figures bizarres

& gigantefques. De leur côté, les Phéniciens n'avoient

en vue que leur commerce ; il étoit donc naturel qu'ils

regardaflént leurs artiftes comme des ouvriers qui fer-

voient à une branche de leur trafic.

Lorfqu'enfin les Grecs , 8c particulièrement les Athé-

niens , commencèrent à former une nation civilifée , &

à connoître enfuite , par le moyen de la philofophie ,

toute la valeur des productions du génie, les beaux-arts

montèrent , chez ce peuple , à leur plus haut degré de

perfedion. Tout les favorifoit dans la Grèce : la fituation

de ce grand nombre d'ifles que la nature offre fous tant

d'afpeds variés , leur climat tempéré , la beauté de leurs

habitans , leurs mœurs , le bonheur de jouir de la liberté,

la haute idée qu'ils avoient conçue de la beauté , & les

fenfations délicates qui réfultoient de ces corps fi bien

organifés ; tout, dis-je , concouroit chez eux à cette

heureufe combinaifon. Le mérite chez ce peuple ouvroit

la route aux plus grands honneurs , jufqu'à l'apothéofe

même j & la beauté y étoit regardée comme un don du

ciel. Les hommes y étoient plus eftimés par leurs qua-

lités perfonnelles que par les biens qu'ils pouvoient pof-

féder. Et quelle émulation ne devoit pas infpirei: aux

Qqij
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artiftes le plaifir. d'être jugés par des philofophes , &
de voir placé parmi les éphores mêmes des artifles

,
tels,

par exemple
,
que Phidias , l'ami de Périclcs , & Socrate

,

flatuaire
, qui enfuite mérita d'être regardé comme le plus

fage des hommes, & comme l'ofacle du monde? On fait

les richeflés que Phidias reçut pour prix de fes chefs-d'œu-

vre , & les grandes récompenfes qu'on accordoit aux
peintres & aux fculpteurs , dont les ouvrages étoient

payés de la caillé publique j de forte qu'on peut dire

que la pauvreté de ce peuple , loin de nuire à la perfec-

tion des arts
, y a , au contraire

, contribué, parce qu'ils

ne mettoient pas la magnificence dans la valeur de la

matière, mais dans l'exécution des artiftes.

Quoique la fculpture
, qui fans doute eil le plus an-

cien des arts , remontât à une haute antiquité chez les

Grecs, elle conferva néanmoins long- tems parmi ce

peuple un flyle fec & roide , comme on peut s'en con-
vaincre par les vafes Etrufques

,
qui font véritablement

dans la première manière des Grecs j car les ouvrages
Etrufques en marbre & en albâtre de Volterra font d'un

autre ftyle. Il n'ell d'ailleurs pas étonnant que les Etruf-

ques aient eu ce flyle des Grecs
, puifqu'ils étoient com-

pofés de deux différentes colonies : la première, de Phé-
niciens , & la féconde , de' Grecs , ainfi que nous le

prouvent leurs monumens
,
qui, à quelques points obf-

curs de mythologie près , ne contiennent que des chofes

particuHères aux Grecs , fur- tout des tems héroïques.

Ce llyle ne fut pas général à toute la Grèce , mais feu-

lement aux endroits où les Egyptiens & les Phéniciens

rintfoduîfirent , c'eil-à-dire , le long des cotes maritimes i
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mais dans l'intérieur du pays , on s'arrêta beaucoup plus

long-tems à faire de fimples fimulacres , 8c l'art n'y fut

pas introduit par des étrangers , mais inventé par les in-

digènes , & l'on y commença, fans doute ,
par leplallique

ou l'art de modeler.

Les ftatues qu'on élevoit aux vainqueurs des jeux

olympiques fournirent principalement aux flatuaires le

moyen de porter leur art à la perfedion. Ces ftatues fe

faifoient aux dépens de la patrie commune j de forte que

chaque citoyen avoit intérêt à ce qu'elles fuftent bien

exécutées. Les artiRes , en faifant ces ftatues , avoient

pccafion d'étudier le contour, mâle & élégant de ces

jeunes athlètes , & par conféquent de s'immortalifer par

leurs ouvrages , où il n'y a rien de gratuit, ni de fuperflu.

Cette première imitation de la vérité donna un grand

degré de perfedion à l'art
,

parce que la diverfité des

figures qu'on copioit exigeoit nécelîairement des combi-

naifons & des manières différentes. Mais l'amour des Grecs

pour la beauté leur fit bientôt remarquer que les jeunes

gens en font plus doués que les vieillards
,
parce qu'ils

ne préfentent pas , comme ces derniers , autant de fignes

de l'imperfection humaine , & qu'on trouve chez eux

toutes les principales parties , fans les petits détails qui

fatiguent les fens & l'efprit , & que d'ailleurs les formes

de i'adolefcence font plus pleines
,

plus fimples & plus

agréables. Par ce moyen , & par la connoiffance qu'ils

avoient déjà acquife d'imiter les corps plus formés &
plus robulles , ils diftinguèrent les parties qui con-

courrent le plus à la perfedion de l'homme , & les

différentes qualités qui les caraclérifent davantage , tel 3

m
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par exemple , que la force , la légèreté , la grandeur on

la petitelïé des formes , l'adolefcence , la vieillefîe , 8cc.

Ils obfervèrent exaâ:ement toutes ces marques caraétérif-

tiques , & trouvèrent par-ià le ftyle le plus parfait , ou ,

pour mieux dire , le ftyle de la beauté. Leurs ftatues de

dieux font toutes des modèles de la plus fublime beauté 9

& quoiqu'ils les aient repréfentés fous une forme hu-

maine , ils ont néanmoins fu éviter les fignes de la nature

purement animale. Voilà pourquoi dans les ftatues de

leurs Jupiter & de leurs Neptune on n*apperçoit ni rides ,

ni veines ,
quoiqu'elles repréfcntent des hommes faits &

d'une nature robufte j êc lorfqu'ils avoient à exprimer

quelque palTion forte , ils ne la rendoient jamais d'une

manière trop fentie
,
qui peut altérer la beauté des formes ;

mais cependant aftez prononcée pour faire connoître la

fituation aduelle du perfonnage qu'ils avoient à repré-

fenter.

Gomme l'homme rapporte à lui-même tout ce qu'il

fait 5 & que rien ne peut lui plaire que ce qui a quelque

analogie avec fon efpèce , les Grecs s'appliquèrent fur-

tout à la connoiftance du corps humain , où ils trou-

vèrent tout ce qui peut faire une imprefîîon agréable fur

nos fens j & comme ils comparoient toutes les chofes

qu'ils vouloient faire avec quelque partie du corps de

l'homme , ils prirent de fes formes ou de fes proportions

l'idée du beau , tant pour les dift'érentes parties de l'ar-

chiteâ:ure , que pour les vafes , &c.

La peinture commença à fe perfedionner à -peu -près

dans le même tems que la fculpture
,
qui , fans doute ,

doit fon origine au plaftique. Si l'on peut en juger pai*

m
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les éloges & par les récompenfes de toutes efpèces , que

les Grecs accordoient aux peintres , il eft à croire que la

peinture étoit en bien plus grande eftime parmi ce peuple

que l'art de la fculpture. Selon moi , ce ne fut qu'au

tems d'Apelle que la fculpture parvint à fon plus haut

degré de perfedion ,
par les chefs-d'œuvre *de Lyfippe Se

de Praxitelle ; car il paroit certain que les artiftes qui

ont précédé ces grands maîtres , ont eu à vaincre les

principales difficultés de l'art , tant pour les propor-

tions que pour l'expreffion , la beauté & la grandiofité :

cependant les ouvrages qui nous refient d'eux nous prbu-

vent qu'ils opéroient tous avec intelligence. L'architec-

ture Grecque n'eut
,
pour ainfi dire

,
point d'enfance ,

mais paiïa rapidement de la fimplicité des cabanes à b

fomptuofité des plus magnifiques palais de l'ordre Do-

rique ,
qui n'a foufFert que de foibles variations ,

parce

que les artiiles s'apperçurent qu'ils ne pouvoient mieux

faire que de s'en tenir à leur folide manière de penfer.

A la fin , la Grèce fut conquife par les Romains mais

quoique ces vainqueurs foumirent les Grecs par les armes,

ils ne purent jamais les égaler dans les fciences ni dans

les arts j & tel efl le pouvoir du génie
,
que ces conqué-

rans furent obligés de s'avouer eux-mêmes vaincus de ce

côté-là. Les Romains n'eurent jamais de grands artifles ,

parce qu'ils ne leur accordèrent point l'eflime & les didinc-

tions qu'ils méritoient. D'ailleurs il n'y avoir que les armes

& le barreau qui ouvrillent à Rome le chemin de lafortune j

& le peuple, opprimé par les patriciens , ne pouvoit fonger

aux arts ; de forte que lorfqu'on vouloir faire exécuter

un bel ouvrage, il falloir avoir recours aux Grecs. Les
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arts refièrent long-tems dans cet état , jufqu*à ce qu'ils

tombèrent enfin infenfiblement en décadence. Le goût ,

introduit parles Grecs à Rome, ne s'y maintint donc
que peu de tems , à caufe que les arts fe trouvèrent

bientôt avilis
,
lorfqu'on y employa les efclaves j de ma-

nière que les'artiftes ne furent plus regardés que comme
de fimples artifans , & d'une claiïè bien au-deiïbus de

celle des foldats même.

Il y a des écrivains qui prétendent que l'architeclure

Romaine a furpaiïé en beauté celle des Grecs ; j'en doute

cependant j car il efl probable que les Romains n'ont jamais

eu une architecture qui leur fût propre. Si l'on jette les yeux
fur les monumens d'architedure qui exiiloient àRome avant
le tems des Tarquins , on verra que le cirque & le cloaque,

qui fans contredit étoient des entreprifes magnifiques , ont

certainementétéexdcutésparles Etrufques, qui^àla vérité,

inventèrent bien quelque chofe en architedure , mais qui

cependant ne firent , en général, qu'imiter le ftyle de l'an-

cienne Grèce , qui étoit le moins parfait , & qu'ils alté-

rèrent même plus ou moins. Lorfque , dans la fuite , les

Romains acquirent plus de connoiiïance & de goût , ils

employèrent des artifles Grecs , ainfi que le firent Au-
gufte

,
Trajan , Adrien

,
qui font les empereurs à qui

Rome doit le plus grand nombre de fes édifices. L'ordre

compofite qu'employèrent les Romains n'eft pas , à pro-

prement parler , un ordre nouveau 5 mais c'eft un ordre

mixte , formé de l'ordre Corinthien & du Ionique. Le
premier de ces ordres n'étoit pas en grande efiime parmi
les Grecs , à ce qu'il paroit

,
puifqu'on n'en a trouvé

aucuns vefliges
,
pas même à Corinthe j ce qui donne

lieu
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lieu de croire que le nom & Pufage de cet ordre d'ar-

chitedure n'ont été inventés qu'après la deftrudion de

cette ville célèbre , & que ce font les Romains qui
,
ayant

fait des chapiteaux du métal de Corinthe avec les feuil-

lages & les figures qui les diftinguent encore , fe font

imaginés de leur donner ce nom ; de même qu'ils ont

appelle ainfi les vafes & les candélabres faits de cette

efpèce de bronze. On dira peut-être que la Lanterne de

Diogène & laTour des vents, à Athènes, étoient de l'ordre

Corinthien j mais je répondrai que ces édifices ont , fans

doute , été conllruits après l'époque dont nous venons

de parler.

La différence de flyle qu'il y a entre les édifices des

Grecs & des Romains, nous fait connoître le caradère

diftindif de ces deux peuples : les derniers ayant dégradé,

par un luxe inutile dans les ornemens ^ la belle fimplicité

des Grecs ,
qui ne permettoient pas qu'on furchargeât

de chofes gratuites les parties de la décoration j & c'efi:

cette magnificence même , née de la grande opulence des

Romains ,
jointe au peu de goût qu'ils eurent pour le

beau ,
qui les fit promptement retomber dans un état de

barbarie ,
parce que n'étant plus foutenu par de grandes

richefTes , l'amour des beaux - arts fe perdit bientôt parmi

eux. Cette révolution n'eut pas lieu parmi les Grecs : il

ne fallut pas moins que l'entière deflruftion de cette na-

tion pour éteindre fon bon goût 5 & même après la perte

de fa liberté , 8c malgré les humiliations qu'elle eût à

fouffrir , la barbarie ne s'introduifit parmi elle que lorf-

qu'on la força à embralFer le Chriftianifme j non que je

prétende que cette religion foit contraire aux arts 5 mais

Tome 1. R ï
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l'abus que les Grecs en firent , en fe divifant en plufieurff

fedes ,
qui fe pourfuivirent tour-à-tour avec un cruel

acharnement
,

éteignit leur génie & leur fit perdre leur

délicateiïe naturelle : en palTant avec trop de rapidité de

Tamour de la matière à la contemplation des chofes fpi-

rituelles , leurs idées fe confondirent , & ils perdirent la

connoiflknce du beau. A la liberté fuccéda la fervitude ;

l'humilité remplaça l'amour de la gloire 5 l'eftime de la

beauté fut fuivie d'un parfait mépris pour les chofes ter-

rertres , & la foi triompha des arts & des fciences pro-

fanes. Afin de prévenir que ce peuple ne retombât dans

l'idolâtrie , on détruifit toutes les ftatues que les Romains
n'avoient pas enlevées , ou que la brutalité des foldats

& la fureur des flammes avoient refpedées. Tout enfin

changea d'afpeâ: dans ce malheureux pays. Cependant
les Grecs ne cefsèrent jamais de fe diftinguer des autres

peuples par la fupériorité de leur génie dans tout ce

qu'ils produifirent
, quoiqu'ils euilènt perdu l'amour des

arts , qui n'étoient plus pratiqués que par des moines
a qui l'efprit de religion & de piété , ne permettoit

point de chercher à parvenir à la beauté. Les Turcs
conquirent enfuite la Grèce j & la fede de Mahomet,
guidée par fa ftupide ignorance

,
qui condamne tout ce

qui ne s'accorde pas avec le Koran
,

difîîpa par le fer la

foible lumière qui exifloit encore des arts
, qui dès-lors

furent plongés pour toujours dans la barbarie.

Parmi les Grecs qui, dans ces tems-Ià , fe réfugièrent

en grand nombre dans les iflës de l'Italie & fur les côtes

de la mer Adriatique & de la Méditerranée, il y eut

quelques peintres, mais qui n'avoient, pour ainfi dire ^
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aiîcune connoiiïance de leur art. Cependant comme ils

en polTédoient mieux le mécanifme , & qu'ils opéroient

d'une manière plus franche que les Italiens , ils fe répan-

dirent par- tout pour peindre les tableaux d'églife. Les

édifices les plus magnifiques qui aient été conftruits en

Italie après la divifion de l'empire d'Orient & d'Occident

,

font d'une architedure Grecque : tels , par exemple, que

l'églife de Saint - Marc à Venife , la tour de Pife
,

6c

quelques autres bâtimens.

11 eft digne d'être remarqué que les mêmes caufes qui

dans la Grèce tirèrent les beaux -arts du néant ,
6c qui

les y portèrent au comble de la perfedion , font auiïi

celles qui les firent revivre en Italie, quoiqu'ils y ref-

tèrent à un degré beaucoup inférieur j foit que les Ita-

liens n'aient pas des perceptions auffi délicates du beau

que les Grecs , foit que lorfque les arts reparurent en

Italie, ce fut fur des principes trop compliqués ;
ce qui

prive l'efprit de l'idée de fimplicité ,
qui eft l'unique

route par laquelle on puiilb parvenir à fe former une

image diftincle de la^beauté.

La religion donna nécelTairement de l'efTor aux arts ,

par le befoin de conftruire des temples , de peindre des

tableaux, 6c de fculpter des images pour le culte divin.

La liberté dont jouiflbient alors les républiques de l'Italie,

înfpira aux artiftes le defir de faire de grandes chofes à

l'exemple des Grecs. Enfin , cette liberté, qui commença

à renaître en Italie , dans les quatorzième 6c quinzième

fiècles , y fit fleurir l'induftrie ; tant il eft vrai : « que

55 celui' qui fait ce qu'il veut , fait toujours infiniment

îj mieux que celui qui ne fait que ce qu'il doit m. L'homme

R r ij
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dont la volonté eft libre
,
déploie ordinairement tous fes

moyens , & produit tout ce que fes facultés lui permettent

de produire j tandis que l'efclave ne fait que ce qu'on
lui ordonne j & fa volonté , opprimée par la violence ,

ne lui permet point d'exécuter de belles chofes. L'habi-

tude même d'opérer d'une certaine manière , le prive de

toute énergie , & il finit enfin par renoncer à ce qu'il

n'efpère plus de pouvoir obtenir.

Nous voyons, en effet, que les arts commencèrent â

fleurir en Italie, lorfque la liberté donna une fi grande

vigueur à la république de Venife. Son commerce , & la

communication continuelle qu'elle avoit avec la Grèce *

lui firent concevoir des idées dignes de fa grandeur.
. , ,

,
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LETTRE
DE M. M E N GIS

A M, FALCONET.

M ONSIEUR,

Ne foyez pas furpris dé ce que je prends la liberté

de vous adrefî'er cette lettre , fans avoir l'honneur de

vous connoître perfonnellement : c'eft le titre commun
d'artiile qui m'engage à cette démarche. Votre nom m'eit
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connu depuis plufieurs années , 8c je m'apperçois par vos

écrits que vous n'ignorez pas non plus que j'exifte ; mais

je n'ai jamais eu la fatisfaclion de voir de vos ouvrages.

Je defirois depuis long«tems de vous connoître , & fur-

tout de lire vos écrits
,
parce que la matière que vous

avez traitée me faifoit efpérer que j'y trouverois de quoi

m'inftruire ; mais je n'ai pu avoir cette fatisfadion , &
cela imparfaitement même

,
que depuis peu de jours

,

que M. de ZinowiefF, miniftre de Ruffie auprès de la

cour d'Efpagne , m.'a fait le plaifir de me prêter feule-

ment le fécond volume de vos (Euvres
, qui contient la

tradudion des livres de Pline , où cet Ecrivain parle

des arts.

En l'ouvrant -, le hafard m'a fait tomber fur les obfer-

vations que vous avez faites fur la ftatue équeftre de

Marc-Aurele
,
que j'ai eu la curiofité de lire tout de

fuite. L'ouvrage m'a paru bien raifonné & écrit par un

homme d'efprit ,
qui s'exprime avec énergie , mais en

même tems , fi j'ofe le dire , avec un peu d'amertume.

Permettez , Monfieur
,
que je prenne la liberté de vous

dire mon fentiment fur vos réflexions touchant cette ftatue

de Marc-Aurele. Je fuis bien perfuadé que c'efl avec con-

noifîance de caufe que vous avancez vos obfervations ;

cependant je crois que fi vous aviez vu l'ouvrage en

place , & que vous eufTiez été à même d'obferver toutes

les autres ftatues équeftres qui exiilent en Italie , vous

auriez été moins furpris des louanges qu'on a données à

celle de Marc-Aurele 5 car quoique les autres foient plus

corredes ,
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CorrcdVes 5 elles paroifïent n-éanmoins froides 8c inanimées

à côté de celle-ci. Je parle de celles des habiles maîtres

modernes ,
qui fubfrftent à Venife & à Florence

,
parce

que celles du Bernin & de Cornacchini
,
qu'on voit à

Plaifance & à Rome , n'ont pas afîèz de mérite pour que

nous nous en occupions.

Perfonne , fans doute
,
pour peu inftruit qu'on foit

,

ne foLitiendra que du tems de Marc-Aurele on faifoit des

chefs-d'œuvre de l'art ; & l'on ne fe fert de ce terme

pour louer le cheval de Marc-Aurele que par.comparaifon

aux autres. Vous n'ignorez pas d'ailleurs , Monfieur ,

que ce ne font pas toujours les ouvrages fans défauts qui

font admirés par les gens de bon goût , mais ceux qui

préfentent quelque chofe d'extraordinaire & d'exprefÏÏf.

Auflî le cheval de Marc-Aurele fe fait-il admirer par une

certaine exprelTion de vie , qui ne provient peut-être que

de ces mêmes fautes que vous remarquez dans la pofition

des jambes
,
qui n'efl: pas dans les règles du mécanifme

ordinaire , mais dans un état momentané , dans lequel

l'animal ne peut relier qu'un inftant.

Quant au cavalier , il n'efl pas repréfenté comme un

homme qui fait parade de fe bien tenir à cheval , mais

comme un empereur qui , avec un air de bonté , étend

la main droite , en figne de paix , vers fon peuple , fui-

vant la coutume des anciens j de l'autre il tient la bride

de fon cheval.

Je ne fuis , fans doute
,
pas auffi inftruit que vous

,

Monfieur , des qualités ôc des mouvemens du cheval.

Tome I, S f
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parce que je n'ai pas eu occafion d'en faire une étude
particulière j mais je conjecture que l'art peut donner du
mouvement â cet animal

,
par la connoiflance que j'ai de

celui de l'homme
, que j'ai étudié. J'ai connu à Rome

même des artifles qui fe permettoient de critiquer les

ouvrages antiques du premier ordre j & qui en copiant
l'Apollon du Vatican ainfi que l'Apollino de Médicis

,

prétendoient les corriger en les mettant parfaitement d'a-

plomb , & perdirent de cette manière la plus grande partie

de la beauté des originaux j mais mon objet n'eft pas de
traiter ici de cette matière.

Ce qui m'engage particulièrement à vous écrire cette
lettre

, c'eft ce que vous dites , Monfieur , dans votre
ouvrage de feu M. Winckelmann , mon ami ; ce qui m'a
été d'autant plus fenfible

,
qu'il femble que votre mau-

vaife humeur contre lui ne provient que de l'indifcret

éloge qu'il a fait de moi , & comme vous prétendez que
je dois regarder cet éloge comme un compliment d'ami

,
jo me vois

, comme tel
, obligé , de mon côté , de vous

répondre pour lui. Mais ce qui m'a fur-tout engagé à
vous importuner, c'eftle defir d'occuper une place dans
votre eftime

, que je ne mériterois certainement pas , fî

j'avois de moi-même l'idée qu'en a bien voulu montrer
mon panégyrifte. Il n'y a que ceux qui ne connoilTent
pas les chefs-d'œuvre des anciens

,
qui peuvent préfumer

d'avoir autant de mérite. Pour moi
, qui ai beaucoup

étudié l'antiquité , j'ai trouvé les ouvrages du premier
ordre conçus & exécutés avec une finefîé 6c un jugement
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înîmitabîes , & , en général , faits avec un goût fondé

fur les plus folides principes de l'art & de la nature. J'ai

reconnu de même la fupériorité du génie de Raphaël , &
ie mérite des autres grands artiiles du dernier fiècle j mais

cela ne m^empêche pas d'admirer le talent
,

l'efprit , la

hardielFe & la facilité de mes contemporains. Pour moi

,

je me fuis propofé d'imiter le mérite des autres , en me

contentant d'être le dernier de ceux qui marchent dans

le bon chemin
,
plutôt que le premier de ceux qui fe

laiiïént éblouir par un faux brillant. Par ce moyen j'ai

eu la fatisfaâion de voir mes ouvrages bien accueillis

par les nations qui eftiment les produûions des artiftes

aduellement vivans
,
par la comparaifon qu'ils en font

avec les ouvrages des maîtres qui ne fubfiftent plus. Je

dois donc quelque reconnoifîance au public de Rome ,

de Drefde , de Florence , de Londres & de Madrid ,

pour la bonté avec laquelle on y a reçu mes ouvrages i

ainfi je vous demande pardon , Monfieur , & pour moi

& pour M. Winckelmann , des louanges hyperboliques

qu'il a prodiguées à un compatriote. Son ftyle eft celui

d'un homme qui veut louer fon ami ; & l'on ne doit pas

prendre fes exprefilons à la lettre ; aufli peu qu'il faut

vous croire à la rigueur quand vous dites qu'on voit

couler le fang dans les veines d'une ilatue de M. Puget,

votre compatriote. Je ne prétends néanmoins pas défendre

tout ce que dit M. Winckelmann ; car il feroit injulte

de foutenir toutes les foibîelFes d'un ami , comme il le

feroit également de ne point prendre fa caufe ,
quand oa

çroit qu'il a raifon. M. Winckelmann n'étoit pas un juge

S f ij
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infaillible , car il n'étoit point artifte ; mais nous-mêmes l

qui fâifons profcffion de l'être, fommes-nous sûrs de

bien juger? Si nous jouiffions de ce beau privilège , nos

productions feroient certainement parfaites
,
puifque ce

n'eft pas la pratique qui nous manque , mais le jugement ;

car il nous arrive tous les jours de faire des ouvrages

que nous condamnons enfuite nous-mêmes.

Ce. que M. Winckelmann dit de la tête du cheval de

Marc-Aurele eft peut-être mal-fondé , fuivant l'idée que

nous avon-s aujourd'hui de la beauté de cet animal ; mais

je vous prie , Monfieur , de confidérer qu'on ne trouve

dans aucun monument antique une tête de cheval avec

un profil courbé
,
qui nous paroit fi beau , & qu'on ap-

pelle en Efpagne tête de mouton ,
tejîa de carnero. Ce

qui me feroit croire que les anciens prenoient l'idée de

la beauté d'une tête de cheval de fa relfemblance avec

celle du bœuf, comme étuit celle du fameux Bucéphale

d'Alexandre. M. Winckelmann avoit écrit bien des chofes

avant qu'il connût à fond l'antiquité j mais je puis d'ail-

leurs alFurer qu'il étoit incapable de trahir la vérité , foit

par intérêt , ou par égard humain.

Pour ce qui regarde le palïage de Plutarque , cité par

M. Winckelmann
,

je ne puis en juger par moi-même j

mais il paflbit pour être fi favant dans la langue Grecque
,

que je ne puis croire qu'il fe foit trompé. D'ailleurs il

faut obferver que la traduction Françoife de VHiftoire

de FAn n'eit pas correfte j car , entr'autres , le terme de

totalement négligé ne fe trouve pas dans l'Allemand. Au
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refle , la verfion littérale que vous rapportez dans votre

ouvrage, page 53 , ne me paroit pas dans le ftyle an-

tique j car je doute que le terme de Peintre de portraita

ait été employé par aucun Grec , & M. Winckelmann

ne s'eft pas tant attaché à traduire les paroles de Plu-

tarque qu*à bien rendre fes idées. En un mot , rien n'efl:

plus facile que de faire des bévues -, & vous - même
,

Monfieur , vous vous êtes trompé dans la citation de la

note à la page 54 , où vous avez pris pour deux dif-

cours difFérens un feul que M. Winckelmann a fait fur

mon compte. Mais qui efl:-ce qui s'arrête à de pareilles

bagatelles ?

Quant à ce qui me regarde
,

je vous fuis infiniment

obligé de la manière obligeante avec laquelle vous par-

lez de moi à la page 53 ; & c'eft principalement la po-

litelFe que vous avez montrée à mon égard en cette oc-

cafion
,

qui me fait fouhaiter votre connoillknce , & je

vous fais de nouveau des excufes pour M. Winckelmann,

s'il a parlé avec peu d'exa£litude de vous dans fes cita-

tions ; car dans le fond vous paroiflez avoir les fenti-

mens qu'il vous prête, comme le prouve la note i8 du

XXXVI^ Livre, à la page 75 de votre Ouvrage.

Je conviens parfaitement avec vous , Monfieur
,

qu'il

eft très-mal fait de parler avec peu de confidération d'une

perfonne aufîî refpeclable que M. Watelet ( & même de

qui que ce foit ) , de qui M. Winckelmann m'a écrit

avec les plus grands éloges , dans le tems^ qu'il a eu

l'honneur de le connoître à Rome. Si j'avois le talent
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d'écrire
,

je tâcherois fimplement d'expofer des raifons

& des faits,.& d'enfeigner des chofes utiles , fans m'a-

mufer à contredire les autres ; car il me femble qu'on
peut faire de bons livres fans dire qu'un tel écrivain s'efl

trompé. Mais fi vous pouvez me démontrer que la mé-
difance eft honnête

, je conviendrai alors qu'il importé

peu de quelle façon on attaque la réputation. En atten-

dant je fuis perfuadé que le farcafme eft la plus mauvaife
méthode de raifonner 8c de blâmer,' parce qu'il n'en ré-

fulte que du mal pour celui qui le met en ufage.

Mais pour ce qui concerne la différence de fentiment

entre M. Winckelmann & M. Watelet
, je penfe que

c'eft le dernier qui a tort ; fuppofé toutefois qu'on doive

prendre pour modèles les plus belles ftatues antiques. Je

crois que fi vous voulez être de bonne foi , il faudra ,

Monfieur
5
que vous conveniez vous-même que la figure

du héros que propofe M. Watelet , eft plutôt une belle

figure de théâtre qu'une ftatue antique. Je fuis même
convaincu que fi vous, n'euffiez pas eu l'humeur aigrie

contre M. Winckelmann , vous n'auriez point fait ufage

d'un fophifme pour prouver
,
par des règles contraires â

celles de M. Watelet
, que M. Winckelmann s'eft trompé j

car étant artifte , vous favez , auffi-bien que moi
, que le

caradère des héros & des demi-dieux eft celui de la vraie

beauté , un peu au-deiîus de la beauté humaine j & que
cette beauté n'admet aucun extrême : c'eft ainfi , en effet,

qu'on la voit employée "i la ftatue du foi-difant Anti-

nous du Vatican & du Méléagre
, qui n'ant point le ca-
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1

ractère des héros de M. Warelet. Je dis la même chofe

des Faunes. Celui que vous citez , ainfi que le Cupidon

du même âge , font deux beaux jeunes garçons
,

qui

n'ont rien du Faune dans leurs formes. Mais fi vous vous

donniez la peine , Monfieur , de confidérer le beau Faune

de Borghefe avec le jeune Bacchus entre fes bras , vous

n'y trouveriez rien de lourd , non plus qu'à celui de Flo-

rence qui joue des crotales , à l'exception de la tête 8c

des bras qui font modernes. Nous avons à Rome quan-

tité de Faunes de la forme la plus élégante
,
qui pour

cela ne font pas des ApoUino , comme vous le dites fort

bien ; mais qu'on pourroit comparer aux plus beaux Bac-

chus
5
excepté pour la phyfionomie & pour l'attitude. li

faut de plus faire une différence entre les Faunes & les

Silvains *.

Je fuis d'ailleurs convaincu que fi M. Watelet eût été à

Home avant d'écrire fon livre , il auroit rendu avec toute

l'élégance de ftyle & toute l'énergie qui lui font propres ,

les grandes idées que la vue de tant de chefs-d'œuvre

de l'art des Grecs infpire naturellement à tout homme
de génie & d'un cœur fenfible ; & il ne fe feroit plus

* On peut confulter fur la diftincbion qu'il y a à faire entre

les faunes , les Satyres , les Silènes & les Pans , une favante

Difetation que M. G. Heyne , Profeffeur à Gottingue , a pu-

bliée fur ce fujet , & qu'on trouve dans un Recueil intitulé :

Sammlung Antiquarifcher Aujiaf^e ^ x moI. inS° y Leipzig ^77^,
dans lefquels il y a différens morceaux du plus grand intérêt. Note

du Tradudeur.
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arrêté à embeîiir des idées prifes dans les atteliers de Pa-

ris. Je fuis même perfuadé que fi vous , Monfieur

,

homme d'efprit , comme vous ères sûrement, euffîez de-

meuré à Rome , vous auriez peut-être eu le bonheur de

devenir auiÏÏ Antiquomanc , comme l'ont été tant de grands

artifles François , vos prédéceiïeurs
, qui ont illuftré le

beau fiècle de Louis XIV.

M. Winckelmann a dédié fon Hijloire de VAn à PArt

même , au Tems & à moi. Le tems feul apprendra 11 cet

ouvrage eft utile : pour moi
,

je penfe qu'il doit l'être ;

je fuis même perfuadé que ceux qui liront ce livre avec

l'envie de s'inftruire
,
particulièrement l'article du premier

tome 5 page 313 , de la tradudion
, y trouveront beau-

coup de profit à faire povu' la connoiilànce de l'antique;

8c quand même il y règneroit quelque préoccupation

pour les Grecs , cette pafîîon même fera favorable ; puif-

que les reftaurateurs modernes des arts doivent tout ce

qu'ils ont de bon à cette même préoccupation
,
laquelle ,

tant qu'elle a régnée en Italie
, y a foutenu les .arts

avec honneur. En France les arts ont tombé en décadence

à mefure que cette prévention s'y eft perdue ; & dans les

pays où cette efpèce d'enthoufiafme n'a jamais été connue,

on n'eft jamais non plus parvenu à un certain degré de

perfection dans les arcs.

Quand vous aurez convaincu l'univers , Monfieur ,

que M. Winckelmann eft un ignorant, 8c que Cicérbn,

Pline , Paufanias ,
Quintilien , 8c d'autres auteurs anciens

n'ont fçu ce qu'ils difoient en parlant des arts ,
penfez-

vous que cela nous avancera beaucoup. Le Laocoon , le

Gladiateur,
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Gladiateur , les Faunes ,
l'Apollon , les Vénus , & un

grand nombre d'autres ftatues foutlendront toujours le

crédit des Grecs i & vous êtes , fans doute ,
vous-même

convaincu que la belle proportion , la beauté idéale >
la

nobleflé & l'égalité de ftyle
,

l'élégance des attitudes ,

l'entendement des os & des mufcles , l'exprefTion folide ,

l'ame & le feu de caradère , les draperies qui couvrent

le nud fans le cacher , enfin , un travail qui fe foutient

en toute place & à toute lumière , font des mérites qui

fe trouvent à un degré fupérieur dans les beaux ouvrages

des anciens. Vous n'ignorez pas vous-même ,
Monfieur

,

combien il en coûte pour acquérir quelques-unes de ces

parties ; & fi vous voulez être fincère , vous convien-

drez ,
qu'en comparaifon de ces mérites ,

celui de bien

exprimer les plis , les chairs & les veines ,
devient très-

petit ; en un mot, que les coups hardis des touches,

la hardielïe du deffin , & tout ce qu'on appelle ^jj^rir,

l'unique foutien des artiftes modernes ,
difparoît à côté

de la beauté folide des anciens.

Je vous fouhaite , Monfieur , la gloire de vous oc-

cuper d'ouvrages par lefquels nous puilTions nous con-

vaincre de la fupériorité de vos talens i & je fuis fâché

d'être privé de la fatisfadion d'admirer la magnifique

{latue équeftre que vous avez entre les mains ,
dont

Vai entendu faire beaucoup d'éloges , & qui me feroit,

\t penfe ,
grand plaifir à voir. Je fouhaiterois que vous

vous déterminaffiez à publier les études que vous avez

faites fur le cheval , afin que le public & l'art profitalFent

de vos lumières.

Tome L T t
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Je vous demande pardon de vous avoir incommodé
par cette longue lettre , en vous priant de m'honorer
de votre amitié , ainfi que de vos ordres , fi je puis
vous être bon à quelque chofe à Rome , où je dois me
rendre fous peu de jours.

Pai l'honneur d'être avec la plus parfaite eflîme ^
confidération ,

MONSIEUR,

Madrid^ ctl^ Juîllu Votre très-humbîe & trës-

obeifTant fervîteur
,

Antoine-Raphaël Menqs;
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Monsieur,

s I chacun avoit votre franchife , on ne fe déchirerait

pas , comme on fait à chaque inftant , dans les lettres &

dans les arts. Vous avez la bonté de m'avernr en par-

ticulier , de ce que vous trouvez de répréhenfible dans

mes rêveries ; & je mets ,
je vous aflure , à ce procède

le prix qu'il méritera toujours chez les hommes hon-

nêtes. Je vais, fi vous me le permettez, prendre votre

lettre à côté de moi , la relire; & à mefure que
j
aurai

à vous répondre , jeter mes idées fur !e papier.
_

Vous dites, Monfieur, que dans les Obfervatwns i«r
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la ftatue de Marc-Aurèle

, je m'explique avec un peu tT^-
mertume. Vous pôurriez bien avoir raifon j car en 'les
écrivant

, je buvois dans la coupe amère du déplaifir. Si
vous n'avez jamais éprouvé celui que donnent quelque-
fois des perfonnes qui devroient maintenir l'efprit des
artiftes dans un état contraire à l'amertume

, je vous en
félicite ^ & fi je pouvois m'expliquer

, vous trouveriez
que j'ai encore écrit avec allèz de douceur.

Sifavols, me dites-vous, Monfwur , vu la Jiatue de
MarC'Aurèle en place y fi , en même-tenis ,feujje aujji
vu les autres quifont en Italie

, je ferois moins étonné des
louanges qu'on a données à la première. Comme ces louanges
ont été rarement données par comparaifon aux ftatue's

équeflres qui font en Italie j que je n'ai fait non plus
aucune comparaifon d'elles avec celle du Capitole &
que je ne l'ai comparée qu'avec le naturel, il a dû m'étre
alîëz indifférent de favoir qu'on la préférât aux amres j

& je crois
, Monfieur

, qu'ici vous détournez un peu la
queftion. Quant au cheval

, que je n'ai pas vu en place,
je puis vous alFurer que c'ell en bronze feulement que
je ne l'ai pas vu

, puifque les plâtres que j'en ai à Pé-
tersbourg

, y font placés â la même hauteur que le bronze
Vtil au Capitole. Vous favez que pour un artîfle c'eft
voir en place

, quand d'ailleurs il connoît la place, ainfi
que l'enfemble & le mouvement général de la ftatue.
Le cheval de Marc-Aurèle fefait admirer par une certaine

exprejjion de vie j & peut-être les mêmes fautes que fy re-
marque dans lapofition dés jambes^ donnent-elles ce mouve-
ment

,
qui n'eftpas félon le mécanifme Ordinaire, mais dans

un état momentané
, dans lequel Vanimal ne peut fuhfifler
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qiLUin znflant. Je conviens qu'il y a dans cet animal une

certaine exprefTion de vie j je crois même l'avoir dit allez

clairement : mais , Monfieur , la repréfentation de quelque

animal que ce foit n'auroit-ellq pas à plus jufte titre une

expreiïîon de vie , fi le mouvement de toutes fes parties

étoit félon le mécanifme de la nature ? Vous connoiiïez

trop fupérieurement les beautés de la fculpture Grecque

pour ignorer que les Luteiirs
,
qui font dans un état mo-

mentané , ne feroient pas auiïi bien qu'ils font , fi la po-

fition de leurs membres n'étoit pas félon le mécanifme

ordinaire : vous favez aufli que la belle Atalante ert dans

le même cas. Un homme en bronze ,
qui marcheroit

comme il eft impoffible qu'un homme puilîe marcher , ne

feroit pas dans un état momentané : c'ell ainfi pourtant

que marche le cheval antique.

Ce que vous dites , Monfieur , du cavalier, me paroît

iufte ; & fi j'en ai eu une autre idée
,

j'ai eu tort. Ce-

pendant , avec quelques modifications dans votre fenti-

ment , & plus de développement dans le peu que j'en ai

dit , nous pourrions bien nous rapprocher.

Vous dites en palTant , Monfieur
,
que les artifbes qui

copioient l'Apollon du Vatican le remettoient parfaite-

ment d'à-plomb , & perdoient ainfi une grande partie des

beautés de l'original. Vous favez mieux que moi que les

jambes de cette figure ont été brifées en plufieurs mor-

ceaux , qui tous n'ont pas été retrouvés ; qu'on a mal

remonté ces jambes j qu'elles font rejointes avec du ci-

ment j & vous conviendrez que dans fon premier état

l'Apollon devoit être parfaitement d'à-plomb. Permettez-

moi donc , Monfieur , de conclure que les artiftes qui
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perdoient une grande partie des beautés de Porigînal
,

en voulant corriger cette défedluofité , n'étoient pas aflez

habiles pour y bien réuiïïr : fi c'étoit une faute , il fau-

droit en accufer le premier auteur , qui certainement

l'auroit commife. Regardez la jambe droite en face , &
voyez comme , par la reftauration , elle fe deffîne mal avec

la cuifle. Vous favez que le bras gauche efl aufîi reilauré

par le Montorfcli , fculpteur Florentin,*

Je puis vous proteller , Monfieur
, que ce qui m'a

irrité ( pour me fervir de votre terme) contre feu M. Winc-
kelmann , n'eft alTurément pas l'éloge qu'il fait de vous.

Mais j'ai été fcandalifé
,

je vous l'avoue
,

qu'il ait parlé

des artiftes François avec un ton de mépris très-révol-

tant. Quand je dis les artilles François , vous penfez

bien que j'entends ceux dont les ouvrages ne déshono-

reroient pas les artiftes des autres nations , & ceux qui

ont fait tant (Thonneur au Jîlcle de Louis XIV ^ comme

vous le remarquez très-bien. Parce que l'Allemagne a

de nos jours deux excellens peintres
, vous, Monfieur,

8c M. Dietrich , votre ami , étoit-il en droit de méprifer

les nôtres ? Permettez-moi de vous le dire , ce fera tou-

jours une tache à fa mémoire. Si vous n'admettez pas Ja

France au nombre des juges , il faudra bien que nous

recufions aufll l'Allemagne.

Votre obfervation ,
Monfieur, que Ji nous étions sûrs

de toujours bien juger , nous ferlons toujours des ouvrages

parfaits , m'a d'abord paru bonne. Cependant
,
par ré-

flexion ,
j'ai cru que l'amour propre & quelques autres

caufes encore
,
qui nous aveuglent fur nos propres dé-

fauts , nous laiflènt des yeux de lynx fur les défauts des

autres j
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autres v ce qui n'empêche pas que nous ne nous trom-

pions quelquefois fur leur compte comme fur le nôtre ;

chacun le fait. Pour moi, je ne me couche jamais fans

l'avoir éprouvé dans la journée.

Vous avez raifon , Monfieur, ces deux mots ,
totale-

ment négligé, ne font point dans l'original Allemand :

aufli ai-je changé l'endroit dans mon exemplaire ; car je

me propofe de faire une autre édition , où , je vous af-

fure ,
prefque tout l'ouvrage fera changé. Au rifque de

déplaire à certaines gens , il fera même augmenté 5 car la

vanité bleiïee ne m'en impofe point 5 mais je corrigerai

mes erreurs autant de fois que je les appercevrai.

J'ai changé auiïi la traduaion du pafTage de Plutafque ;

mais le terme de peintre de portraits ,
qui ne vous paroît

pas avoir été employé par un Grec ,
exprime pourtant

allez bien la penfée de l'auteur. Voici le mot dont il fe

fert : Zc^-^ , ZÔgraphoi 5 & les interprètes que je con-

nois , l'ont conftamment rendu par Us peintres qui pour*

trayait au vif*. Les peintres quifont des portraits **. Fie-

tores facie & vultu Picores ex facie & vultu J'ai

mis dans ma corredion les peintres qui font des portraits.

Seroit-il croyable que Plutarque ait foupçonné les grands

peintres d'hiftoire de négliger, dans leurs tableaux ,
ce

qui n'étoit pas les têtes ?

* Amîot.

Dacier.

Xilander.

**** L'édition de Londres.'

^

Tome h V V
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Permettez - moi , Monfieur , de vous repréfenter que
lorfque M. Winckelmanii m'a prêté le fentiment que je
montré

, touchant la Niobé
, je ne Pavois pas encore

montré
, puifque je ne di-fois pas un mot de cette figure

;

je ne parlois que des filles. M. Winckelma-nn ne- pouvant
pas deviner ce que je penferois & ce que je dirois de la
mère

, plus de dix années après
, j'ar eu quelque droit

de lui reprocher fon infidélité.

Je fui's fâché que cet honnête homme vous ayant écrit
mille éloges de M. Wateîet , eiï particulier , l'ait enfuite
dénigré dans un- écrit public : cela ne me paroît pas- bien
conféquent. Mais c'eft un malheur de l'humanité. Une
mouche nôus pîqùe , ilous donnons un fouftlet à celui
que nous venions de carefï-er.

Je ne chercherai pa^ alFurément , Monfieur , à vous
démontrer que la médifance ejl honnête ; m^'ais cha*cun fait,

ou doit fâvoir, que la critique
, lorfqju'elle eil jufie,

peut devenir profita'ble Se j'e ne crois pas qu'il faille la
confondre non plus avec lé farcafme. Si je me fuis fervi
de ce dernier , eu tort , & je vous promet qu'il n'en
paroîtra pas dans Fédièion que je me propofe , à moins
peut-être qu-e ce ne fôit pouT én repoulîer d'autres , ou
pis encore. Faites-moi cependant la grâce d'obferver que
s'il ne s'agifibit que d'établir des principes fur la peinture
ou la fculpture, l'artilh ne s'amuferoit à contredire per-
fonne. Mais quand nous fommes accablés d'écrits tout
bifcornus fur les arts , & que des gens qui en font fort,

ignorans
, s'érigent en maîtres impérieux , la patience

échappe
, & l'on dit avec Juvénal ; Ne ferai -je toujours

qu^écouter? Jamais ne répondrai^] e ^ toutes les fois que Ven-
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rouéCodrus rn'ohfèdcra de fa TAéfeïde * ? Si pourtant vous

vouliez bien y faire attention , vous trouveriez , Mon-

fieur 5
que fouvent je me fuis contenté de rendre une

plaifanterie pour urîe infulte , & quelquefois de la gaîté

pour des noirceurs. Je ne vous dis rien de l'emploi que

vous faites ici du mot mêdifance, Je crois feulement que

relever des fautes littéraires , eft une aélion louable par

fon objet , autant qu'elle eft utile , s'il en réfulte le bien

qu'on fe propofe ^ 6c très-afl'urément ce n'eft pas médire ,

au fens que vous paroilï'ez l'entendre.

Vous vous perfuadez, Monfieur, que fi j'étois à Rome
j'aurois peut-être le bonheur de devenir antiqiiomane. Permet-

tez-moi de vous repréfenter que les mots compofés
, qui

font terminés en mane & en manie , font toujours pris en

mauvaife part , & que ctlni d^antiquomanie ^ par exemple,

figniiie le délire, la fureur de tout ce qui eft antique ,

bon ou mauvais. Ce n'eft pas certainement dans cet état

que vous voudriez me voir à Rome. Mais fî quelque

jour j'ai l'avantage d'y admirer de vos productions ,

vous m'y verrez rendre auftî à tous les chefs-d'œuvre

de l'antiquité les hommages dont vous avez dû lire

quelques échantillons dans mes foibles écrits.

Si un homme qui ne feroit pas artifte me difoit que

perfinne de nous ne peut parler de Vart
,

je chercherois à

deviner fa penfée , ou plutôt je ne m'en ihquiéterois

Scmpcr ego auditor tantum ? Nunquamnc reponam

Vexatus loties rauci Jhefddc Codri ?

JUVEN. Sat. I,

V V ij
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guères , s'il ne s'expliquoit pas davantage. Mais quand

c'ell: vous , Monfieur ,
qui me le dites dans une lettre ,

où
,
depuis le commencement jufqu'à la fin j vous parlez

de l'art ,
je fuis plus porté à fuivre votre exemple , per-

ïiiettez-le-moi
,

je vous en fupplie , qu^à me conformer

â votre confeil. Il ne tiendroit qu'à vous de favoir que

chez les Grecs les plus grands artilles ont parlé de Fart ^

& même qu'ils en ont écrit

Vous me demandez , Monfieur , ce qui nous en re-

viendra , quand j^aurai convaincu l'univers queCicéron,

Pline , Théodore * *
,
Quintilien , & tous les anciens

auteurs n'ont fu ce qu'ils difoient en parlant de nos arts.

Je vais avoir l'honneur de vous le dire
, pour que vous

n'ayez pas la peine de lire une allez longue préface dans

un de mes volumes , & plufieurs endroits dans l'ouvrage

où j'ai répondu à votre demande.

Premièrement , je n'ai pas la prétention de convaincre

l'univers de quoi que ce foit ; ce projet vain ne convient

pas à mon foible cerveau. Mais , Monfieur , fi vous en»

* M. Mengs a fait imprimer deux Ouvrages de lui fur la Pein»

ture : l'un en Allemand ( Réflexions fur la Beauté & fur le Goût

dans la Peinture ) , l'autre en Efpagnol ( Lettre a Don Antonio

Poni^y J'ai lu le dernier ; il eft de 1776, même année, que fa lettre'

Note de M. Falc&net,

** Je ne connois pas ce Théodore (-2) ; 81 je n'ai pas écrit qu©

Quintilien ne fait pas ce qu'il dit ,
quand il parle de nos arts. Note

de M. Falconet.

{a) Ce nom <le Théodore ne fe trouve pas dans*réditîon de Mt le CheyalitH

A'Azara ; il y a , à la place, celui de Faujanias. Note du IraàuëkuT^
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tendiez bourdonner fans celFe à vos oreilles que tels &

tels fe connoifîent beaucoup mieux que vous en peinture ,

n'e(l-il pas vrai que vous continueriez "à faire de très-

beaux tableaux en laiflknt bourdonner , ou que vous tâ^

cheriez de prouver que ces gens-là n'ont pas toutes les

connoiiTances qu'on leur prête ? Qu'ai-je fait ? J'ai long-

tems lailTé dire i
mais enfin lafîe d'un millier de fottifes

fur l'art , vexé d'un tas d'infultes & de quelques perfé-

cutions faites aux artiftes ,
j'ai dit : Voyons donc, Mef-

fieurs , fi vos grands connoifl'eurs , vos grands juges ,

s'y entendent autant que vous le prétendez. Vous voyez,

Monfieur ,
qu'il ne s'agit là que de littérateurs & de lit-

térature , & que je n'ai jamais cru qu'un livre fit mieux

faire un tableau que l'étude de la nature. Je n'ai écrit

que pour modérer un peu la vanité perlecutante des faux

connoifleurs , & pour donner quelque hardielle aux

hommes modeftes , à qui des prétendus docteurs veulent

en impofer trop magiftralement , & c'eft toujours quelque

chofe. Il en revient aufll à moi , par exemple ,
des in-

îures de porte-faix ,
que la vanité bleflée m'a fait parve-

nir par la voie d'un Journal Encyclopédique *
i
quelques

éloges par des hommes honnêtes ,
qui louent au moins

mon courage ; des avis de plus d'une efpèce ,
qui, eu

éclairant mon efprit , me feront faire une beaucoup meil-

leure édition i
l'honneur de votre lettre , qui m'éclaire

auffi fur quelques-unes de mes fautes. Appeliez- vous

cela rien ? Pour moi
,
je crois que c'eil beaucoup.

* hauteur , ou les auteurs ont reçu de ma part une r^pçnfe peut^

être affez convenable. Nou di M. Falcona.
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Vous m'avertiiïëz , Monfieur
, que je me fuis trompé^

lorjque j'ai fait ^deiix dlfiours diffcrens de Viinique qui

fe trouve dans fouvrage de Winckelmann fur votre compte.

Je fuis très-capable de m'être trompé
, non-feulement en

cela , mais en beaucoup d'autres chofes , & quelquefois
je n'y ai pas manqué. Cependant , fi vous jetez un coup-
d'œil fur la fin de la préface de M. Winckelmann

( laquelle
fin n'eft pas traduite , fi je ne me trompe ) 8c fur la page
104 de Pouvrage

, peut-être verrez- vous que je ne fuis

pas fort répréhenfible. C'efl de l'original Allemand que
je parle ; car le traducteur François a tout mis de fuite

,
aux pages 3 1 2 8c 3 13 de fon premier volume. Si vous
prenez la peine de lire la préface de M. "Winckelmann,
vous y verrez aufïï de quel air il relève les favans qui
fe font trompés ; & même il ne tiendra qu*à vous d'être

choqué de fon peu d'égard pour les talens des auteurs
qu'il reprend , & de l'accufer de médifance. Vous pouvez
du moins convenir, Monfieur, que fi j'avois mérité la

lapidation , ce ne feroit certainement pas à M. Winckel-
mann à me jeter la première pierre. J'aurois dû vous
dire tout cela plus haut , mais je l'avois oublié.

J'en ai fait autant de la croyance dont vous n'éte$

pas éloigné , dites-vous ; c'efi: que lés anciens prenaient
ridée de beauté d'une tête de cheval ^ de fa reffemhlance à
une téte de bœuf^ comme étoit le fameux Bucéphale d'Aie-*

xandre. Il faut encore que je répare cet oubli , & que je
vous prie , Monfieur , d'obferver qu'il n'efl: pas bien
prouvé que les anciens cruiïent que la tête du cheval
d'Alexandre reficmblât à celle d'un bœuf. Pline, recom-
mandable en ce qu'il a recueilli les faits ôc les opinions
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de l'antiquité

, rapporte que 1-e nom de Bucéphale fut

donné à ce cheval , foit parce qu'il avoit le regard ter-

rible , foit à caufe d'une tête de taureau empreinte fur

fon épaule. Buce^halon eum vocava'unt , five ab afpeSu
torvo , five injigni taiirini capitis , armo impïèJJL ( L. VIII,
cap. 4X. ) 4»

Je conviens qu'Aulu - Celle dit que la tête de Bucé-
phale relîémbloit à celle d'un bœuf : Equus Ahxandri
regîs & capite & nomine Buccphaîusfmt. (Noci, Attic. Z. V.

c, 2. ) Mais il faut obferver qu'Aulu-Gelle écrivoit fous

le règne d'Adrien , tems où certains traits hilloriques ,

fans conféquence
, pouvoient bien être défigurés. Il feroit

donc poffible que cet écrivain , collecteur aufTi bien que
Pline 5 eût rapporté le propos comme il couroit alors

,

& qu'il fe fût peu foucié de ce qu'il lifoit chez l'hifto-

rien naturalifte
,
pour lequel il n'avoit pas toujours la

plus haute vénération. Quoi qu'il en foit , Pline me pa-

roît dire une chofe plus vraifemblable , & par confé-

quent plus croyable : je m'y tiens, fans blâmer ceux qui
penfent autrement.

Quant à la tête de mouton , ou ttjîa de carnero , dont
vous me parlez , elle ne me regarde pas

, puifque je n'en

ai jamais dit mot. Je fuis d'aille.urs fi peu engoué de cette

forme moutonnière
, que je n'ai pas cru devoir la donner

à la tête du cheval que je fais ; attendu qu'un beau che-

val ne doit rellembler ni au bœuf, ni au mouton , à

moins que nous ne voulions faire un portrait , ou bien

repréfenter telle ou telle race , ou bovine , ou mouton-
îiière.



348 Réponfe de M. Fdcontt à M, Mcng^,

En finiflant, vous m'avertilTez , Monfieur
,
que fi jô

veux parler fans paflion
,
je conviendrai que ce qui conf-

titue la beauté des ouvrages antiques , eft bien fupérieur

à l'expreflion des chairs , des veines , des touches ,
de

Tefprit , en un mot , de ce qui eft fouvent l'unique fou-

tien des ouvrages modernes: Il me vient une idée : n'au-

riez-vous lu , dans ce que j'ai écrit
,
que ce qui vous a

déplu ? Auriez-vous fauté à pieds joints fur les endroits

où je penfe comme vous ? Car ici vous répétez , avec un

peu d'humeur , ce que j'ai dit avec paiïion en faveur des

beautés fublimes de la fculpture Grecque. Quoi qu'il en

foit , une llatue n'étant autre chofe que la repréfentation

d'un homme vivant , tout ce qui conftitue la vie & le

mouvement lui eft eiîéntiel. Faites une ftatue favamment

deflinée ,
(cela eft difficile , fans doute ,) joignez-y le

fentiment , l'efprit , la vie
,

par tous les moyens qui

portent ce caraâère , ( c'eft un don accordé à peu d'ar-

tiftes ) & vous aurez fait une ftatue d'autant plus par-

faite ,
qu'elle réunira ces parties fi touchantes ,

au beau

qui en impofe. La preuve en eft dans quelques antiques,

où tout cela réuni , concourt à la perfeftion. Ah ! fi vous

pouviez voir la délicieufe Andromlàt Se l'eiFrayant Miion

de Pierre Puget , vous ne l'appelleriez pas M. Pnget.

. Vous m'invitez , Monfieur , à donner quelques notes

au public fur les études que j'ai faites du cheval. Ce

confeil de votre part eft féduifant ; & fi je n'avois pas

encore pris de réfolution , il pourroit m'embarrafler.

M. Saly , ftatuaire François , a fait ce que vous demandez î

peut-être a-t-il bien fait. Peut-être aufïï pourroit-on ré-

duire
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duîre ce qu'il a donné au public à cette petite phrafe :

yécris comment j'ai fait un cheval ; c^ejl donc un cheval

comme celui que j'aifait que j'enfeigne à faire.

Pour moi , à qui l'idée n'eft pas encore venue d'établir

tîes règles fur mes produ(flions
, je pourrois bien y être

•gauche, 8c je craindrois qu'on n'apperçût dans mon la-

beur celui de la vanité -, c'eft pourquoi je ne dirai point :

Ilfaut ^Jî Von veut faire un beau cheval, choïjîr 6» voir le

naturel ^ comme je l'ai choiji & vu. Je n'ignore pas qu'on

peut donner un tour de candeur à tout cela j mais le voile

eft tranfparent & laiiïe voir l'homme qui s'érige en mo-
dèle : fi un ouvrage eft beau , il en fervira , lans que

l'auteur s'en mêle.

Mais Ariftote a donné fa Poétique , Longin fon Traité

du Sublime
;
quantité d'écrivains en ont fait autant. Vrai-

ment oui i mais ce n'étoit pas dans leurs productions

qu'ils puifoient les préceptes. Si j'avois fous' les yeux

quelques belles ftatues de chevaux
,
que je n'euiïe pas

faites
5

je rifquerois de dogmatifer aufli , & je dirois en

détail '.Voilà comme ilfaut faire un beau cheval. A moins

de cela je dois me taire , & m'en tenir à quelques mots

que j'ai pu dire en parlant du naturel.

Je vous aiïlire 5 Monfîsur
,
que c'eft avec bien du re-

gret que je mef vois forcé
,
par mon ouvrage

,
qui me

laillé à préfent peu de loifir
, d'abréger le plaifir de caufer

avec vous. J'aurois
,

je crois , encore bien de petites

chofes à vous dire j mais comme elles feroient peut-être

un peu contraires à quelques-unes de vos lignes, je les

fupprime de bon cœur. Et qui peut répondre que ce ne

feroit pas moi qui auroit tort ?

Tome /. X X
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Savez-vous , Monfieur , combien eft douce la demande
que vous me faites de mon amitié ? Hélas ! les deux
points du globe que nous habitons , font bien éloignés

Tun de Tautre Continuez de me parler avec la même
franchife , vous exciterez toujours la mienne j vous
m*éclairerez j vous me ferez retrouver Taliment qui con-

vient aux artiftes. Qu'importe un peu de contrariété l

On fe difpute doucement , on s'eftime , on s'aime , on
s'éclaire , on s'embraflé. Ceft avec ces fentimens que j'ai

l'honneur d'être *
,

MONSIEUR,

A Salnt'Péterslourg ^ ce 23 Votre très-humble & très-

Sepumbrc 1776. V. S. obeiliant ferviteiir ,

F A L C O N E T.

* Si dans les papiers de feu M. Mengs, on avoit retrouvé Pori-
'

ginal de ma lettre, & qu'il exiftât encore , on pourroit voir que
fans y rien changer

, j'y ajoute ici quelques mots çà & là
, pour

donner ou plus de force , ou plus de jufteffe à ma réponfe. Par les

iatcs & par le tems qu'une lettre eft à parvenir de Madrid à Pë-

tersbourg , on voit que j'écrivis prefque fur-le-ichamp , fans trop

pouvoir me relire j m.ais je n'ai rien retranché, parce que cela ell: bien

moins permis que d'ajouter quand on répond. Nou de M, Fakomw
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NOTE
De M. le Chevalier i^A^ara fur les deux

précédentes Lettres.

I L eft parlé dans les Mémoires fur la Vie fi» fur les Ou-
vrages de M. Mengs du motif qui Fa engagé â écrire une
lettre à M. Falconet. M. Mengs fe trouvoit alors à Ma-
drid , où je lui donnai connoifTance des Obfervations fur
la Jîatue de Marc-Aurele

, par ce fculpteur François , que
M. ZinowiefF, minillre de RufTie à la cour d'Efpagne

,

lui prêta ; & ce fut même fur fes inftances & par fon

canal que M. Mengs lui écrivit cette lettre. Il ne s*y ar-

rête pas à réfuter toutes les erreurs qu'il avoit remar-

quées dans l'ouvrage de M. Falconet ; mais il s'eft con-

tenté de défendre fa propre réputation & celle de M.
Winckelmann , fon ami. Quoiquè le ton dont fe fert

Me Falconet , dans fes obfervations , foit afîéz fort pour
mettre en vibration des fibres bien moins fenfibles que
ceux de M. Mengs , celui-ci cependant , toujours bon
& honnête , a employé , pour le réfuter , la plus grande

modération , comme on vient de le voir par cette lettre

même.

M. Falconet a répondu à M. Mengs avec la même
Xx ij
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honnêteté. Il eft malheureux que cet artifte ait employé

tant de talent à écrire un pareil ouvrage , dans lequel iî

paroît n'avoir eu d'autre but que d'épancher fa bile

contre les meilleurs écrivains anciens & modernes. Il y
déployé un caradère fingulier , en attaquant le mérite

par-tout où il le trouve , & en marquant fon chagrin de

l'hommage rendu aux autres artiftes j tandis qu'il fe pro-

digue à lui-même des éloges , & qu'il reçoit avidement

ceux que fes amis ont bien voulu lui donner. Pour prou-

ver les défauts de la ftatue équeftre de Marc-Aurele , il

a compofé un volume entier , dont la faine critique pour-

roit être réduite à trois lignes : le refte ne fert qu'à

tracalîer tout le monde , & à inilruire le public de fes

querelles particulières. 11 paroit qu'il ne s'eft propofé de

déprimer cette ftatue de Marc-Aurele qu'afin de faire

mieux l'éloge de celle qu'il a lui-même exécutée de Pierre le

grand à S. Pétersbourg , dont le cheval foule aux pieds le

ferpent de l'envie , tandis qu'il touche au moment de fe

jeter dans un précipice . en galoppant fur une montagne

qui fait la principale partie de cet ouvrage. La tête du

monarque a été exécutée par la main délicate d'une

femme *. Grâce au ciel 1 nous n'avons pas en Italie de

femblables ftatues , ni des livres de cette logique.

Un grand nombre d'auteurs ont relevé les erreurs de

Pline , & un plus grand nombre encore ont fait fon

éloge. Mais lorfqu'on trouve des fautes dans un écrivain,

» * Mademoifelle Collot 3 élevé de M.Falconet , & qui a époufé

fon fils.
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on les fait remarquer avec modération
,
pour empêcher

que d'autres n'y tombent de même , fans les publier avec

emphafe & avec aigreur. M. Falconet auroit bien fait de

fuivre l'exemple de M. de BufFon , qui certainement n'a

pas ignoré les erreurs du naturalifte Latin ; mais qui les

a vues comme les hommes d'un mérite auiTi éminent que

le fien doivent voir les chofes , c'eft-à-dire , avec dif-

cernement & fans fiel : auflî fon éloge de Pline ne fera-t-

il pas moins un éternel monument de fa gloire que tous

fes autres ouvrages.

Si M. Falconet nes'étoit pas livré à fon imagination , il

n'auroit pas joint à fon livre l'écrit d'un de fes amis
,

lequel s'efforce de prouver fa reconnoiffance , en tournant

en ridicule Pline & Vefpafien. Mais quel mérite, quel hon-

neur 5
quelle gloire y a-t-il de rire aux dépens de ceux

qui n'exiftent plus depuis dix-fem fiècles , & qui ne peu-

vent fe défendre ? Le tout cependant pour difputer fur

la quadrature des formes & fur d'autres pareilles inepties.

Cet ami de M. Falconet, auquel il donne (fans doute

pour badiner ) les titres de philofophe & d'homme ex-

traordinaire , manifefte une ame faite pour avoir été le

flatteur adroit de Vefpafien & de Pline , s'il eut vécu de

leur tems j car on voit , en général
,

que les hommes
qui font les plus fouples quand ils penfent avoir quelque

chofe à craindre , font aufiî les plus audacieux quand ils

font sûrs de l'impunité j & je fuis convaincu que ce pré-

tendu philofophe fe feroit regardé comme fort heureux ,

& même comme un homme de grande importance , s'il

avoir pu être admis à la confiance & à la familiarité du

dernier des efclaves deVefpafien.Et ce n'eil: pas là fans doute
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trop avancer
,
lorfqii'on fait que les premiers perfon-

nages de Rome fe féîicitoient de connoitre les affranchis

& les portiers de Séjan , ainfi que Térence le dit dans
lefénat: Làberm qiioque ^ ac janitorïbus ejus notefcere , pro

magnijico accipiebatur. Cependant il y avoit encore loin

de Séjan à l'empereur.

Que de citations M. Falconet n'a-t-il pas entaiïées pour
nous perfuader que Cicéron ne favoit pas le premier mot
des arts ? tandis que ces paiïages cités prouvent le con-

* traire , ou ne font que des fophifmes. Il femble donc que
M. Falconet n'a pas faifi la jufte valeur des exprefîions

de Cicéron
,
quand il penfe qu'il parloit de bonne-foi

,

& qu'il étoit perfuadé de ce qu'il difoit j tandis qu'il paroît

clairement que l'orateur Romain ne s'elt fervi de ces com-
paraifons que pour chercher à rendre probable ce qui

ne l'étoit pas j Se à^p^ver par-là la force de fon élo-

quence : voilà ce qu'il faut entendre par les paradoxes de
Cicéron.

Mais il eft tems de finir. Ce que je viens de dire

fuffit , fans doute
, pour faire connoitre le caradère

de M. Falconet , ainfi que le motif qui a déterminé M.
Mengs à lui écrire la lettre dont il efl ici queflion.

Fin du Tome premier^

«



APPROBATION,
J*kl lu par ordre àe Monfeigneur le Garde des Sceaux ,

les Ouvres

de Mengs\ traduites de VItalien par M. JansEN , & je n y ai

rien trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher l'impreflion.

A Paris, le 22. Juin 1785. ^ tt a tj t-i
S U A R D.

PRIVILEGE DU R O L

T ,OTTlS oar la erace de Dieu Roi de France & de Navarre : A nos amés & féaux Confeil I. ers les

fe?"nVns'no^c'rs d:?Smf^^^^^ Martres des Requêtes ordinaires de ^^^^^^^^^
feil Prévôt de Paris , Baill.fs , Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils &

, 'Sre o t

ap ârâendra. Salut.
' Notre bien amé le Sieur

^-^l^^f^^l^Jl^^^^^^
fai e imorlirer 8c donner au Public un Ouvrage intitule Us Œuvres de mengs ^

en aeux v i,

t/. r, rX-tf. de indien, s'il nous plaiToit lui accorder nos Lettre. ''^P"-le6e pour

^étflaùes' A ces caufes , voulant favorablement traiter i'E'^P^f^"^ ' "P"^J "^^^/"^ ? ^^f^.
permettons par ces Préfentes . de faire imprimer ledit Ouvrage

^"'^"^^^V^u-oTs ,u°^
blera , 6c de' le vendre . faire vendre «c débiter par tout notre Royaume ,

Vo"^°" ' V.^^^^

l'effet du préfenr Privilège , pour lui & fes hoirs à perpétuité, pourvu qu'il ne le rétrocède a per-

fonne. & fi cependant ugeoit à propos d'en faire une ceffion ,
l'afte qui la contiendra fera

in egiftre' en la Chambre Syniicale de'paris , à peine de nullité, tanr du Privilège que e la Cfo" ;

& afors . par le fait feul de la Ceffion enregiftrée ,
la durée du

V^f^l^^^'^^^^'^^^^^^^^ ^7,^^
de la vie de l'Expofant , ou à celle de dix années à compter de ce )Our

,
li

1 Eî^P"'^";

avant l'expiration defdites dix annéfs , le tout conformément aux articles IV & V de 1 Arrêt du

Confeil du 3o Août 1777, portant Règlement fur la durée des Privilèges en L.bra.ne. Fa fons

défen/es à tous Imprimeurs', Libraires & autres perfonnes de quelque qualité & condition qu d es

foient, d'en introduire d'impreffion étrangère dans aucun lieu de notre obeiffance; comme aufli

d'imprimer ou faire imprimer , vendre , faire vendre, débiter ni contrefaire ledit Ouvrage
,
(ous

quelque prétexte que cepuiffeêrre, lans la permiffion expreffe & par écrit dudit Expofant
,
ou de

celui qui le reptéfentera , à peine de fnific & de confifcation des exemplaires contrefaits ,
de lix

mille livres d'amende, qui ne pourra être modérée pour la première fois ,
de pareille amende

& de déchéance d'état en cas de récidive , & de tous dépens ,
dommages & inteiêts

,
contorme-

ment à l'Arrêt du Confeil Ju soAoûtiy??, concernant les contrefaçons : à la charge que eec

Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Regillre de la Communauté des Imprimeurs &
Libraires de Paris , dans trois mois de la date d'icelle j que l'impreflion dudit Ouvrage fera

faite dans notre Royaume i«c non ailleurs , en beau papier & beaux caraderes ,
conformément aux

Réglemens de la Librairie , à peine de déchéance du préfent Privilège j qu avant de l'ejipofer en

vente , le manufcritqui aura fcrvi de copie à l'impreflion dudit Ouvrage fera remis dans le même

état où l'approbation y aura été donnée ès mains de notre très cher & féal Chevalier, Garde des

Sceaux de^France, lé fieur HUE DE MiromesnII. , Commandeur de nos Ordres j qu il en fera

enfuite remis tleux exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre v^hateau

du Louvre, un dans celle de notre très-cher & féal Chcv,-?!ier , Chancelier de France le fieur De

Maupeou , 8c un dans celle dudit fieur HUE de MIUOMESNjL : le toEt a peine de nullité des

Préfentes , du contenu dcfouelles vous mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant 5: les

hoirs ,
pleinement & paifiblemcnt , fans fouffrir qu'il leur (oit fait aucun trouble ou empêche-

ment Voulons que la copie des Préfenres ,
qui fera iimrimée tout au long ,

au commencement

ou à {a fin dudit Ouvrage , foit tenue pour dûment fignifiée , & qu'aux copies colUîionnees

par l'un de nos amés & féaux Confeillers Secrétaire?, foi foit ajoutée comme a 1 original Com-

raaiidons au premier notre Huifllcr ou Scrgen fur ce requis , de faire ,
pour l'execuj. on d'icelles ,,

tous Aftes requis 5c nécefTaives , fans demander autre permifllon , Se norobflanr clameur de

Haro, Charge Kermande, & Lettres à ce contraires -, Cartel eft notre plail.-! .
Ooiirtc à Pans le

vingtième jour du mois dejuillet !'an de e'* e mil fqn ce; t quatre- vingt-cinq , 8« de notre règne

le douzième. î&i le Roi , eu fon Confeil. Signé^ LE BEGUE.



Regijlré fur le Regijlre XXII de la Chambre Royale & Syndicale des Libraires Q
Imprimeurs de Pans

, n^. 271, /a/, jg i, conformément aux difpofitiom ènonccet
dans le Préfent PrivUège , & à la charge de remettre à ladite Chambre Us neuf Ex^m^
flairesprefcrus par l'^rrH du ConfaL d'Etat, du iS Avril ij8j. A Paris ^ U
Juillet ij8j. Signé >

LE CLEîlC > Syndic

De FImprimerie de P. deLormel, Imprimeur de TAcademie Royale
de Mufîqiie , rue du Foin S. Jacques.














